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E S S A I 
Sur ce fujèt du prix de l'Académie de Mon-

tauban, pour ij6o, Les vrais plaifirs ne 
font faits que pour la Vertu. 

A Mr. B**. 

O Vertu fi noble , fi belle, 
v Des Sages l'augufte modèle , 

Qui'faic fentir nôtre bonheur ; 
Qu'on fentiroit pour toi de defirs & d'ardeur, 

Si, dans ta beauté naturelle, 
Tu te montrois à nôtre cœur! 

^ J $ E vous adreiTe ce petit Etifai, à 
^ ^ ^ Vous qui êtes témoin de mes oçu-
potions, ou plutôt de mes aoiufettiens; à 
vous, auquel la conformité de goût m'a lié 

H 2 



i o 8 JOURNAL HELVETIQUE 
& uni , quoique la diftance qu'il y a de vôtre 
âge au mien dut nous éloigner i mais les 
mêmes penchans raprochenr les Homes. Vous 
faites vos délices de cherrher la vérité & 
d'étendre vos conoiifances ; & corne la Vertu 
n'atend pas le nombre des années, la S jgeiFe 
ne diitingue pas les âges, & choilit pour 
amis de jeune gens, ainiï que des vieillards. 
Elle n'a rien de fombre ni de ch grin; elle 
eftbone, indulgente; elle fait que trop de 
févériré irrite, ne corrige & n'inftruit point. 
Les vrais plaifirs ne font faits que pour elle, 
parce qu'ils font conformes à l'ordre, & à 
nôrre deftination. Ce n'eft point cette vo
lupté groifiére & brutale, qui dégrade l'ho
m e , «Se avilit fon ame ; c'eft un fentiment 
délicat & paifible, qui répand dans le cœur 
une douce férénité , qui eft indépendant du 
caprice des homes , des revers de la for
tune, des événemens les plus imprévus, & 
des douleurs corporelles , qui font les plus 
grands de tous les maux; mais dont un 
efprit vertueux triomphe, ou qu'iMuporte 
du moins patiemment, parce qu'il eft fournis 
à la volonté de Dieu , qu' 1 conoit la fragilité 
des biens de la v ie , & qu'il eft préparé & 
reljgné à tous les événemens. 

Il s'agit de prouver la vérité de cette 
propolîtioiij Les vrais plaifirs ?ie Jovt faits qus 
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pour la Vertu *. Pour la feire lentir, opofons, 
le tableau des faux plaifirs à celui des vérita
bles , & voions de quel côté fe trouve W, 
vrai bonheur. 

Dieu nous a doné des organes &desfèns, 
pour jouir des vrais plaifirs > mais pour en 
jouir avec modération & reconoiflance : On 
en abufe, par des excès qui puniffent tou
jours ceux qui s'y livrent j on oublie la 
Créateur & Tes bienfaits , pour s'atacher & 
le côler aux créatures ; on fait fon malheur* 
de ce qui devroit faire fa félicité par un ufage 
innocent & légitime. La fanté fe détruit, 
la réputation fe perd, le mépris & la mifére, 
fuivent de près une volupté criminelle* au 
lieu des douceurs qu'elle nous promettait, 
on ne trouve plus que de l'amertume» de$ 
regrets, & des remords. 

La volupté eft d'autant plus dangereufe, 
qu'elle nous précipite dans un afreux abime, 
lorfque nous nous croions le plus en fureté* 
le poifon qu'elle prépare nous plait par unç 
faufle douceur , & l'on ne fent fon amçrtu-

* Il y a une lélation naturelle entre la Vertu & 1© 
bonheur ; En éfet, fa pratique le procure, enforte 
que l'home, qui defire fincérement d'être heureux % 
ne fàuroit le devenir, qu'en pratiqnant les maxi
mes de la fagefle. Etre fobre, laborieux, équitable, 
doux, modefte, fournis aux ordres de la Providence» 
voilà les vrais mpiçns de pa,ryenir au bonheur, 
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me, que lorfqii'il a infe&é les fources même 
de la vie. D'abord, on fe flate de ne goûter 
que des plaifirs permis; on fe trompe lou 
même; on croit pouvoir réprimer fes defirs* 
des que la raifon ou la confcience les con
damnent , mais co/nc ils fe font rendus maî
tre* de nôtre cœur, on ne leur done plus 
de bornes.* On gémit de fon efclavage, îans 
avoir la force de rompre fes fers. On fe re
proche fa foibleife,fans pouvoir la furmonter: 
Toujours en contradidton avec foi- même, 
on voit le bien, & l'on fuit le mal; nos mœ/rs 
& nôtre conduite font toujours en contra
diction avec nos principes. Le moïen de 
goûter les douceurs de la paix, quand on 
porte fonénemi dans fon propre iein, & 
qu'on fe fait à foi-*même une guerre per
pétuelle*! Les vrais plaifirs, au contraire, 
font conformes i nos efpérances, & aux idées 
que nous avom» de là félicité ; la mort même, 
qui eft le terme de la vie, n'eft pas celui de 

* Voici corne s'expçime fur ce fujet un Poète. -

Pour le cœur du mcchant,non il n'eft point de paix; 
Il la cherche toujours , fans la trouver jamais. 
Le remords dans fon cœur établit fon empire ; 
Le prefent le confond, le pafle le déchire .• 
L'avenir le remplit de trouble * de terreur. 
Tous fes jours font ûflus de trifteffe & d'horreur. 

\ 
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• nôtre contentement, qui durera au fiéds des 

lîécles. L 

L'home eft fait pour le bonheur; c'dft 
là fa deftination. Affîgjer fon corps volon
tairement , par des macérations & des jtfu- \ 
lies, que Dieu n'a pas comandé» c*efi fair* 
vne wvre qui nom trompe ; mais on ne fe ie-
duit pas moins foi - même, quand on chetehe 
le bonheur là où il n'eft pas. Les plaifirs cri
minels produifent la honte & la trifteflfc. 
Corne la raifon les condanne , on chetehe 
les ténèbres pour les cacher, & les ténèbres 
nous infpirent une fecrette horreur , pkrçe 
que nôtre confeience nous éclaire fim l'atro
cité de nos crimes* Nous regardons nos 
complices corne des témoins fuïpedts & nos 
énemis couverts ; nous craignons fans <ceub 
qu'ils ne dévoilent des milfcères , qui nous 
couvriroient d'infamie. Nous nous dételions 
nous jnëme,, & nous redoutons le lîlence de 
la folitude, parce que nous avons intérêt de 
ne nous pas examiner de trop près, & que 
nous avons befoin du bruit du monde, pour 
nous diftraire des reproches que nous fait 
natte confeience, & pour nous dérober, 
s'il eft poffible, la conoiflànce de nos fautes 
& de nos crimes. Nous nous reprochons à 
la fois, & ceux que nous avons comis, & 
ceux que nous avons fait comettre. Quelle 
eft Tarne qui, enpréferjee d'un Dieu jufte & 
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«*»ngeiïr f puifle porter un fardeau auffi pc-
Tant, & qui ne foit àcablée fous fénormite 

rdéft^n poids * 
. i , Placés corne noiis le Tomes, fur un atome, 
4fl\ route fut un point de l'univers, nous 
ort'avôns à nous que nôtre propre éxiftence, 
„ & «loua la troublons, nous la rendons âfreufe, 
fjftc.Pufage. dépravé que nous en faifons * 
,UQU* empoifonôns 4e cours de nôtre v i e , 
.pur des pîaifirs paflagers & fugitifs *. 
. : La 'crainte fuit Je crime, # fait fon châtiment 

Waifirs faux & dangereux, qui s'évanouit 
"fértc fl rapidement, que vous coûtés à l'Ho-
tiiV! Vôx*e éclat nous éblouit, mais fenî-

fblables à ces feu*, qui ne laiiîent qu'une 
'noire fumée, vous ne laifles auffi après vous 
que dçs regrets & un repentir amer. On vous 
achète au prix de fa tranquilité, de fes biens, 
de fon honeur , de fbn inocence, & vous ne 
nous donés que des remords. Pour parvenir 
à vous pofTèder, on prend les mefures les 

*;Que Ton compare ces faux pîaifirs aux vérita* 
:£lês, à ceux que goûte une ame noble & genereufe, 
.«n feifent du.bien, en, triomphant de fes paflions, 
ên ^élevant ay deflus des riçheffes «S des grandeurs 

humaines, pour fe rendre digne de fa vocation fy 
'de l'immortalité i à laquelle elle afpire ; fi l'on fait 
petre comparaifon, on verra d* ô uel côté eifc le 
yrai bonheur. 
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plus gênantes , & le moindre accident peut 
les déconcerter & les confondre. On croip 
enfevelir fon fecret dans une nuit profonde ̂  
& le-public pénétrant & malin , perce les re
plis tortueux qui le couvroient. Cette peç* 
fone, que vous avés rendue la complice <& 
Finftrument xde vos crimes , en fcnt toute 
l'horreur & vous les reproche. Il faut foute-
nir fes plaintes , fe foumettre à fes caprices t 

& fubir, pour expier fa coupable condcfcen. 
dance.» toute la réparation qu'elle exigera. 
Dans fon y vrefle on lui a tout promis, & 
Vonfe trouve quelquefois dansPimpuiiîance 
de remplir des engagemens qui blederoienfc 
à h fois & les bienféances, & nos devoirs» 
Cependant cette perfone a pris fur nous un 
empire tiranique ; elle fe croit en droit de 
nous tout demander, parce qu'elle a eu la fu-
nefte facilite de nous tout acorder. Si nous 
lui manquons de fidélité, nous bleflbns la 
bone foi & nous fomes des perfides i & fj 
nous nous piquons de droiture & de conf-
tance, nous nousexpofons à fes dégoûts, à 
{es foupqons &à fes jaloufies, que nous ne 
{aurions calmer, parce qu'elle craint toujours 
qu'aiant quité une fois la bone route , nous 
ne nous égarions avec d'autres, corne nous 
nous fomes égarés avec elle ; & quoique nous 
lui fâcrifions les établiflemens les plus avan
tageux , nous forçies encore fçs viftimçs. 
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Non, les vrais plailirs ne font faits que 

pour la Vertu. Elle feule peut en doner de 
purs, de lolides, & dont on ne fe repent ja
mais. Elle eft la fource de la vraie félicité ; 
elle nous done libéralement ce que la volupté, 
les richeiïes & les dignités nous promettent 
& nous refirent. Vertu célefte ! les biens 
dont tu nous combles ne périffent point: Per-
fone ne peut nous les enlever. Ils font hors 
de Pateinte du tems, de Pinjuftice, de la 
violence & de la rapacité des homes» Ils font 
fans remords , parce qu'ils font farîs crimes. 
Ils font nôtre partage dans cette vie, & fe
ront nôtre récompenfe dans la vie à venir. 

Dieu, qui elt fa fource du vrai bonheur, 
n'a pas fait les homes pour les rendre mal
heureux : La Vertu, qui eft fi belle, fait 
encore leur félicité. Le defir même de la 
gloire, fi naturel & Ci légitime, lorsqu'il 
elt renfermé en de juftes-bornes , ne fau-
roit produire un plaifir auifi grand & auffi 
vrai, que le defir de la Vertu, loisque ce 
defir en produit la pratique; & il la produit 
prefqu^ toujours , quand il eft' vif & fincére. 
On délire fouvent la gloire fans pouvoir 
l'obtenir, parcequ'elle ne dépend pas de nous 
& que plufieurs accidens peuvent la faire 
perdre, lors qu'on la poflede. Mais la Veau 
elt la recompenfe de nôtre zèle & de nos é-
forts. Les homes ni les élémens conjurés ne 
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peuvent nous la ravir. Elle eft hors des a-
teintes du tems, des préjugés & de la fortune. 
Un home vertueux goûte le plaifir de l'être 
dans tous les âges & dans routes les fituatU 
ons. Jeune ou vieux, riche ou pauvre, il 
peut, dans quelque état qu'il foit, jouir de 
la délicieufe faTisfàdion de pratiquer la vertu. 
Il fent alors qu'il eft dans l'ordie & qu'il fuit 
fa vocation. Toute la nature obéit au Créa
teur ; l'home feul ,~ qu'il a comblé de biens, 
feroit il rebelle ! 

Les conoiffances humaines, quelqu*utile$ 
qu'elles foient, ne font pas, il s'en faut bien, 
fi néceiïaires que la Vertu j auffi ne procu
rent - elles qu'un plaifir aulïi imparfait , 
qu'elles font elles mêmes déftdlueufes. Com
bien n'y a t-il pas de chofes que nous igno-
rons, & parmi celles que nous croions lavoir 
combien n'y a t-il pas d'atticles que nous 
favons mal , & que la réflexion ou l'expé-
rience détruit * ! Les principes de la Vertu 

* On a vu la Philofophie d'ARisTOTH dominer 
dans l'empire des leures : PLATON étoit regardé 
corne un oracle par Os fe<ftateurs. DFSCAR TFS , qui 
vint enfuite, en eut d'aufli zèles : NEWTON eft 
aujourd'hui en quelque forte fur le trône, ce qui a 
feit dire à un Poète, 

TJnJtftème aparent, que Pétude produit > 
JPar un plus apurent très foitvattje détruit 
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au contraire, font fixes & immuables. Dieu 
fe fiait à confondre la fagejje des fages , @* à 
changer tn folie leurs confeils > hiais il prend 
plaifir à bénir l'home vertueux , à faire prok 
pérer fes defleins ,* fon cœur ejl unfejiin confia 
ftueL La vraie fagejfe ne fe trouve point Jur la 
terre des vivans, mais la joie eji Jetnée pour le 
jufie, & la félicité pour celui qui ejl droit de 
tœur. Toute la nature s'embélit à fes yeux & 
s'emprefle à lui plaire. 
' Let vrais plaifir s ne font faits que pour la 
VertiL II y a emr'eux une relation naturelle. 
Ils ne peuvent fe trouver dans ce qui leur eft 
étranger & qui leur eft fouvent contraire *. 
Peut-on dire qu'une joie foie foit un vrai plaU 
fir, elle qui fe diflipe corne le vent j elle que 
le mouvement d'un fangécbaufé fait naître, 
& que le repos fait évanouir ? Peut-on dire 
qu'une volupté criminelle foit un vrai plaifir, 
elle qui dure fi peu, qui tft auili fragile que 
lés objets qui la caufent, qui dérange 8$ 
fconfume nos organes , émoulfe nos fens , 
énerve Pefprit & le corps, & nous précipite 

* Un des plus grands plaifirs de la vie & Pun de$ 
plus inocen*, c'efl: celui du comerce que nous avons 
les uns avec les autres ; mais qui voudrions nous 
choifir pour ami ? L'home vertueux : C'f ft certain 
nement celui dont la fociété eft la plus douce , la 
plus fure & h plus utile. Peut-on compter fur un 
«mivojage, voluptueux, avare ou ambitieux ? 
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danslamifère, les foufrances, le repentir & 
la mort ? Les faux plaifirs nous aflervitfent 
à tout, excepté au îeul maître auquel nous 
devons obéir. 

Mais, dira l'avare, le plaifir peut fe trou
ver dans lapojfejfion des richejfes. Qu'à pelles 
vous richeflès ? Un amas d'or & d'argent 9 

qui fe diminue & fe diflîpe par Pufage & la 
jouiffance; qui efl inutile, quand on n'en 
jouit point ; qui eft expofé à la rouille & aux 
voleurs s qui coûte tant de peine & de fuccèa 
à aquérir, & peut-être plus encore à con-
fèrver; qui fait qu'on fe refufe quelquefois 
Je néceiTaire, pour avoir le funefte plaifir 
d'augmenter fon fuperflu : Et que m'importe 
lorfquc j'ai foif, de boire dans un grand 
fleuve, fi l'eau limpide d'un fimple ruifleau 
fufit pour me défalterer ? Le Sage Pavoît 
bien remarqué, lorfqu'il dit, llyaunmal 
fâcheux que f ai vk fous le foleil, c'eji que ceux-
qui poffèdent des richejfes les confervent à leur 
dam. 

L'ambitieux dira, Il y a du plaifir às'ile-
ver au dejfus defes égaux, à leur comander & 
à dominer fur la terre. Mais voies vous bette 
épée nue fufpendiie au deflus de vôtre tête , . 
& qui ne tient qu'à un fil ? Voies vous la 
chute terrible que vôtre élévation vous pré
pare ? Voïés vous vos vaftes projets con
fond u* ? Vous a vies tout facrifié à vôtre 



M8 JOURNAL HELVETIQUE 
ambition, & vous en êtes vous même Ta 
vidime. Vous aprenés, mais trop tard, que -
les vrais plaifirs nefe trouvent que dans la 
Vertu. Il n'y a qu'elle qui puiife procurer 
une vraie gloire, auifi pure dans Tes éfets 
que dans Ton principe , auifi immortelle que 
la Vertu qui la .produit. Les plaifirs pou-
roient ils fe trouver autre part? L'home eft 
fait pour l'ordre ; il l'aime naturellement 9 

& la Vertu n'eft que la conformité à Tordre 
général & primitif, ou ce qui eft la même 
chofe, aux lumières de la raifon & â la vo
lonté de Diîu. Les Païens eux mêmes l'ont 
reconu : HÉSIODE a dit, que c'étoit Dieu 
lui même qui l'avoit donée*à l'home, par un 
privilège glorieux, qui lediftingue de tout 
le refte des animaux. CICERON exprime la 
même idée d̂ ns fon fécond livre des loix : 
Cette loi éternelle & immuable, dit i l , eft la 
raifon elle même qtie nous tenons de la nature : 
Loi qui ne comence pas à avoir force & autorité 
de toi lorfqtfelle vient à être écrite, mais elle Pa 
dès fon origine, qui ejl la même que la notre 9 

puifquCelle eft née avec nous\ Otteloi, ajoute* 
t-il^ qui eft notre ^tine, & qui a droit de co-
mander £# de défendre, émane du grand Ju-
PITER. 

Tout ce qui eft contraire à cette loi fuprè-
me eft licence & tiranie; c'eft un renverfe-
pieut de l'ordre, une rébellion contre les 

/ 

i 
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lumières de la confcience , un critile qui 
mérite d'être puni. Dieu lui même n'a ja
mais fait des ordonances, ni impofé des rè
gles opofées à la loi naturelle, parceque c'eut 
été à lui même qu'elles euflent été contraires, 
qu'il eft l'auteur de cette loi, & qu'il eut dé
truit fon propre ouvrage. 

Mettes le vice à la place de la Vertu, vous 
ouvrés la digue à tous les crimes ; La fraude 
& la violence prendront la place de la vérité 
& de la juftice > la fociété fera déchirée par 
l'avarice & par l'ambition : Il n'y aura nul 
repos, nulle confiance » nulle fureté parmi 
les homes. 

Ceft furtout à l'heure de la mort, où le 
monde fuit & l'éternité aproche, qu'on fenfe 
k mieux le prix de la Vertu. Ce qui n'avoit 
paffé que pour un jeu ou une fable, fe mon
tre dans toute fa réalité. Les faux plaifirs ne 
parotffent au contraire que des fonges & des 
chimères. On eft foi ce de convenir , que 
Us vrais plaifirs ne font faits que pour la Vertu* 

Voici le portrait que fait un Poète de l'état 
du méchant à l'heure de la mort : 

Déchiré par de vains & criminels fouhaits f 

U cherche de faux biens dévorés pour jamais, 
Et jamais le vrai bien ne fera fon partage. 
Il foufre à chaque inftant d'éternelles douleurs* 
Et pour combler les mauK d'un afreux efclavage, 

Dieu le contraint d'avouer dans fa rage % 

Qu'il eft digne de fes malheurs. 
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Corne on pouroit croire que ceci n'eft qu*-

tme déclamation contre le vice, & qu'il n'eft 
pas vrai qu'il fofle éprouvera l'impénitent 
de$ remords & des terreurs fi terribles,je vais 
citer le témoignage d'un Abé cte cour (l'Abé 
de CHOISI ) home de beaucoup d'efprit, mais 
qui dans la diffipation où il vivoit , ne perî-
foit ni à Dieu , ni à régler fà conduite & Tes 
mœurs. Voici corne il s'exprime dans le qua* 
triéme de Tes dialogues fur la religion. 
* La mort de la Reine, dit-il, dans la pein
ture qu'il lait d'une maladie violente dont il 
fut ataqué, ni avoit fait faire quelques réflexions 
quand je me jentis acablé d'une fièvre aiguë* 
Mes forces au bout de trois jours furent pe}'duesf 

mon cœur abattu fenvifageai alors la mort* 
que favois crue fi éloignée. Bientôt après feti 
vis tout Papareil efroiable* Je me vis dans ur» 
lit entouré\de Prêtres, au milieu des cierges fu
nèbre*. Mes Parens triftes, les Médecins éto-
nés 9 tous les vifages rfanonçoient tinfiant fatal 
de mon éternité. Ho\ qui pouroit dire ce que je 
penfai dans ce moment terrible $ car mon efprit 
ètoit libre & ma tête fort dégagée. Je vis donc* 
ou je cru voir les deux & les enfers •> mais tou
tes'les portes des deux me pah'oiffoicnt fermées* 
Je ne JentoitrfrH , je ne rmfmvenois de rien* 
qui put me douer la moindre efpérance. Je nié-
tois pré far é le mieux quej'avoispu à cet ajreuD* 
fajfage i mais qu'eft-cc qu'une préparation pré* 
**pitee, & que peut p£ufir,dans tes dernière 
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nfontens, au milieu d'une mort prefque tHivtta-
ble, un cœur tout terrejlre, nouri dans les plau 
firi du fié de , &fipeu acoutumé auxpenfées de 
F autre vie ! Je vis ou je crus voir ce Dieu fi re* 
doutable i fur un trdne de lumière , environé de 
[es anges. Je vis drejfer fin tribunal & ouvrir 
le livre de vie. Il mefembloi^ qu'il me demandoiâ 
tompte de toutes mes tâions, des grâces qu'il 
m'avoit faites & dont favois abufé. Tous mes 
péchés fepréfentoient devant lui & devant mou 
J'étois couvert de coHfufion, je n*avoïs rien à 
lui répondre, rien à lui ofrir pour fatisfatre fd 
jujiice. Je voïois en même tems les abîmes otu 
verts, prêts à myengloutir, les feux étemels-défi* 
fines à la punition de mes crimes. Non, Pon ne 
fauroit s'imaginer ce que c'eji qiéun tableau auiji 
terrible , fionnePavft i& ne croies pas qu'on 
vote alors les chofes f cùme m les voit dahs Peta& 
de famé & de projpérité. Je ferois tombé dani 
le défefpoir, fi fètois demeuré plus long-temà 
dans unefituation fi capable Jféfraïer tes plut 
déterminés. 

Ce récit, cjue j'ai copié mot à mot du livre 
de l'Abéde CHOISI , vaut la meilleure coni 
feffion. Il eft certain que dans les derniers 
momens, on ne fouhaiteroit la fonte & la vie 
que pour faire pénitence de fes crimes & 
pouf pratiquer la Vertu. L'amevoit alors 
les ehofeS, non du coté que les paflîons lesi 
font envifager, maïs telles qu'elles font ent 
elles mêmes, 

I 
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QUATRIEME LETTRE 
Sur les Equivoques de la Langue Hébraïque* 

M E S S I E U R S , 

XNous avons» corne les Latins» quelques 
verbes > qui fous 1% même forme de conju. 
gaifon, ont deux lignifications très diféren-
tes Tune de l'amrç. Tels font, par éiemple* 
les verbes blanchir, brûler* embellir, noircir* 
rompre, paître, plier, &c. tantôt adifs, & 
tantôt neutres ; mais la Langue Hébraïque 
renferme un beaucoup plus grand nombre 
de verbes, qui fans aucun changement de 
Lettres , ont la propriété d'être quelquefois 
â&ifs, & quelquefois neutres t ou pailifc. De 
là, combien ne peut - il pas naître d'équivo
ques ? Quand je lis » dans ma Bible Françoifè, 
te verbe faime, par où le Meffie comencç 
le Ffaume cent & feizième, il ne me vient 
dans l'efprit aucun doute, fur la vérité du 
fcns a3if, auquel nos Interprêtes ont doilé 
la préférence, en traduifant j'aime ? Eternel* 
& ce qui fuit ; mais il n'en eft pas de même* 
quand Je liscePfaume dans l'Hébreu, Le 
tour de la phrafe originale me paroit alors 
demander le fens paffif, Jefuuaimé, parce 
que f Eternel écoute ma voix dam mes Jup/ic*-

) 



thîis ; car il dbdijfefon oreille vers nïoi, quand 
je F invoque daHs nies jours de détrefle *. 

D'où pouVoit être venue l'erreur cfe ce$ 
_ anciens Doâeurs Juifs, à qui nôtre Seigneur 

reproche, d'avoir dit au Peuple, dans leurs 
enfeignemens ** Vous haïrez vitre énenti ? 
Jtt'eft ce pas une maxime de la droite Rai-
Ion , qu'il faut haïr le vice, & aimer les vi
cieux, jufqu'à ibufrir leurs ma vais traite-
mens & faire tout ce qui dépend de nous * 
pour les ramener à la vertu ? Mais les Scri
bes, perdant de vue cette excellente maxime, 
avoient mal à propos rendu par Ya8if, quel
ques verbes qu'ils auroient du traduire pat 
Je pajfîf. Dans le Pfaume cxxxix , le Meflîe 
j'exprime ainfi, fuivant l'Hébreu, ( i l . ) -Ni 
fuis-je pas haï à Eternel , de ceux qui ont pour toi 

* Quels font les joutïde ditreffe du Meflie, finon 
fceux où il dit avoir eu faim & foif, avoir été étran-i 
ger, nud, malade * & en prifon ,• tant il compatit 
ftuX foufrances du plus petit d'entre fes difciples, 
qu'il nomme fes Frères ? Voïei Matth. XXV. de
puis le verfet JI jufqu'à la fin. Combien nôtre? 
amour pour ce divin Sauveur n'eftil pas. enfouie, 
quand à fdn interceffion, Dieu touche le cosyr des 
perfones équitables, qui prénent nôtre défenfe & 
nous confolent, nous fortifient A nous affilient $ 
«lans nos diveffes épreuves ? 

l a 
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i£]lnk<*ine &ne m'ajlige-je pas , * caufe de ceux 
qui s'ejèvent contre toi ï (2a) Je lem fuis odieux, 
par h èame qu'ils ont pour la vèpu j ils font 
contre moi , corne des enemis. Mais la Veriioii 
Gréque des SEPTANTE préfente un fens bien 
diférent, puis qu'elle fait dire au Pfalmifte ; 
Ne hais-je pas, Seigneur, ceux qui te haijfetrt, 
& fais-je fans rigueur , contre tes énemts ? Je 
les haà d'une haine parfaite > ils font pour moi 
au rang des énemis. Cornent concilier dés fen-
timens de haine avec l'amour inéfable de 
celui qui n'a quité le féjour de la gloire, & ne 
s'eft anéanti & facrifié lui-même, que pout 
réconcilier avec Dieu ceux qui étoient fei 
énemis ? Quand ce ne feroit pas le Meffïe ^ 
mais D A V I D , qui parleroit de lui-même 
dans ce Piaume, devroit-il exprimer , par 
Pinfpiration du Saint Efprit, d'autres fentu 
mens que ceux que la droite Raifort'& la Re
ligion pafaitement épurée aprouvent* Mais 
pour faire fentir , que c'eft bien le Meffie, ïé 
DAVID par excellence, l'Home félon le cœijjç 
de Dieu, qui parlé dans cet excellent Canti
que, il fufira je crois d'en doner ici la traduc
tion Hterale, faite fur* l'Hébreu fans points. 

„ ( i ) Pfaume de David', pouxYtnJlruSion 
., de celui qui vaincra. 
^Eternef, tu m'as fait bien .examiner, & t« 
"m%as fait reconoître. (2) C'eft wi qui as 
» fçu que je ceflcrois de vivre, & que je réf. 
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à fufcîterofs j tu as (ait de loin atention à 
» mes Amis. (3) Tu les as difperfez , dans 
a mes chemins, & dans mes gîtes ; & tu les a 
nacoutumez, à toutes mes voies. (4) Parce 
» que nul autre n'a reconu la Parole; dan* 
* mon langage, on le voit, 6 Eternel, ta-
àfars- conformer, (f) Tu fais aflïéger, en ma 
» faveur • par derrière & par devant, ceux 
*qui fe (ont élevez contre moi > quoi que tu 
» les eufles placez de ta main. (6) Tu es ad-
* miratrie, £ Etetnel, dans /afcience. N * 
„ pourrai je point atacher k elle une Egtifè*. 
& placée par mol même dans l'élévation ? 
» (7) Qyé ie m'en aille, je te prie, par ton< 
» Efprit r Oui, je te prie que ?e m'enfuie do 
* devant ton vifage irrité, (g) Quand }ç re** 
* monterai au Ciel tu y remonteras toi mêmes > 
n Si je fais mon lit dans le fépulcrc, je t'jr 
» vais couché. (9) J'élèverai mes ailes ,au 
» point du jour ; je me logerai à l'extrémité 
* de l'Occident. £10) Car ta main me GOIK 
» duira là r puis que tu m'as pris pat ta droite, 

M (11) Je le prédis donc : Je fraperai celui 
» qui répand les ténèbres. Il me couvre 
» d'obfcurité, mais la ntffr deviendra lumi-
»neufe, par mon témoignage. (*a) En 
» éfet, celui qui répand les ténèbres , n'en 
H répandra plus par ta permiiîîon 5 car la nuit 
» brillera crime le jour. Afriftque les téné* 
„ bres prévalent x il. en fera de même de la. 
» lumière. I 3 
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„ (13) Puis qne c'cfi toi qui poffèdes mon 

„ Cœur, tu me couvriras de ta protection, 
» cofne au fein de ma Mère. (14) Je te ce. 
a> léjbrerai par mes actions de grâces, 6 Très-
H haut, quand j'aurai été diltingué par des 
n éfets terribles. Tes œuvres feront ad mi*, 
^ rées ) mon ame aufli qui les avoit parfaite-
w ment conues, 

w (15) Mon fquelette ne t'eft point caché* 
aJors que je travaille en fecrej;, que'jç fais 
H des ouvrages délicats» dans des lieux bas de 
„ la terre. (jtf) Tes yeyx ont vu ceu? qui 
„ me dévoient fervjr d'envelope j auifi toutes 
„ce$ perfones»là ont été enregitrées dans 
p ton Livre, aux jours qu'elles ont été for-. 
„ mées y & ne goûterai » je pas de la joie avec 
p elles ? (4 7) Car combien m© fpnt précieux» 
„ ô Dieu, tes Amis ! combien deviennent-ils 
„ puiflans , par leurs nombres aditionez { 
^ ( l g) Je les compte ; ils fe multiplient par 
„ l'enfantement : je réveille ton Peuple » oui, 
n en te rendant moi-même témoignage. 

„ (19) Tu feras mourir » 6 Dieu, la Mère 
n de la méchanceté. Vous donc , Homes 
p fanguinaires, retirez vous de moi. (ao) 
„ Lors qu'ils te font rebelles'jufqu'à pourfiij-
nvrtlewr deffein criminel, qu'ils portent tes 
p villes à la faufleté > (91) ne fuis r je pas haï, 
p (ô Eternel,, de ceux qui ont pour toi de la 
I» haine, & nçm'a^igç-je pas? k cauft cje 
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jt ceux qui s'élèvent contre toi ? (22) Je leur 
^ fuis odieux , par la haine qu'ils ont pour 
„ la, vertu, lis font contre moi» corne des 
„ énemis *. 

9 , (23) Fai-moi bien examiner, 6 Dieu, & 
n fai conoitrç mon cœur : fai que Ton m'e-
„ prouve 9 & qu'on reconoifle mes penfées. 
» (24) Oui, (ai voir fi c'eft che2 moi, qu'eft 
n la voye du tourment: fat donc que je ra» 
„ mène dans ma voye le fiéde égaré* 

J'ai l'honeur d'être &c. 

PHILOGRAPHB. 

* Il faut traduire ^e même par des verbes paffifs, 
î £ XXVI, ç, Je fuis odieux, à taffemblie de ceux* 
qui ordonerttle mal s parce que je ntfiège point avec 
les bornes pernicieux : Et PC XXXI, 7. Je fias bai 
de ceux qui •bfervent les rites vains de lafaujfetèi 
mais pour mi y feji en t Eternel que je tHets m*si 
efpérauce* 

1 4 



Ï28 JOURNAL HELVETIQUE 

ELOGE DE L'OUBLI; 
ou 

pifcours fur les Avantages de F Oubli, prononcé 
dans une Société de Cens de Lettres. 

J L E S Homes ont beaucoup de facilité à tirer; 
ce qui leur eft avantageux de toutes les pro-
du&ions de la nature. Ils changent les mon
tagnes les plus fauvages, en des habitations 
agréables; Ils s'afîujettiiTent la mer, & én-
vironés des barrières, qu'ils lui ont eux 
mêmes fixées, ils fe jouent de fes fureurs. 
Ils fe fraient un chemin comode au travers 
des rochers & des, précipices, qu'auparâvanç 
jes bêtes féroces pou voient à peine traVerfer. 
Ils obligent leterrein le plus ftérile à fe parer 
des plu», belles fleurs.Ils vont plus loin encore, 
ils rendent les chofes * d'ailleurs les plus dan-» 
gereufes, propres à leur ufage ; les poifons 
même , que produifent la terre & quelques 
plantes , préparés par l.eufs mains j devien
nent un remède falutaire, qu'ils emploient 
enluite à la confervation de leur fanté, & à, 
laguérifon des maladies les plus envenimées. 
Mais d'où vient, Mejfîeuri, que ces Homes 
Ci ingénieux dans ces cas là, ne favent pas 
fe rendre utiles les défauts dont ils font 
chargés 'i D'où vient, que mal dirigés par 
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nôtre foible raifon t nous nous récrions fur 
des chofes , que nous pourrions faire contre 
fcuer à nôtre bonheur ? 
. Nôtre Créateur, par tout G plein de bonté • 
envers nous > n'a-t-il permis que nous eut 
dons un fi grand nombre d'impetfedtions» 
que pour nous doner lieu de nous plaindre ? 
Ne nous apercevons nous point, en jettant 
les* yeux un peu plus loin , que cela même 
que nous trouvons te plus défagréablç , peut 
nous procurer quelques agrémens ? Je fui* 
perfuadé, MeJJleurs, que nous ne devons 
nous en prendre qu'à nôtrç orgueil & à nôtre 
mécontentement, (I nous n'aprenons pas à 
çn tirerffles mèniés utilités , que les recher» 
ches desJavans ont trouvé depuis long tems 
dans les richefles de la terre, dans les plantes, 
ou dans les animaux. Permettes que jeffaie 
dans ce difeours,, de vous prouver ce que 
J'avance, en examinant fi une de nos plus 
grandes foiblcfles, fur laquelle des perfo* 
fies raifbpables & même lavantes font les 
plaintes les plufc ameres , n'eft pas pour nous 
une fource de biens? Je veux parler de POu» 
bti. C'eft ce défaut, qui' fait répandre de* 
pleurs à la tendre jeuneffe $ c'eft lui qui oca-< 
Cône chaque jour les plaintes des bornes 
faits ; c'eft lui enfin, qui chagrine tellement 
les vieillards, qu'ils en regrettent moins une 
Vie qu'il lçur rçndinfupoçtable. Jepréfume* 
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JécflieUrs, n'avoir qu'une grâce à atendre cîe 
vous, c'eft de vouloir écouter mon difcours 
avec un efprit tranquile & libre des préjugés, 
que vous pouvés avoir conqu contre la pro. 
pofition, que je vais tâcher d'établir. Je me 
regarderai corne fort heureux, fi vous daU 
gnés m'acorder vôtre atention! 

J'ai entrepris de foire en peu de mots l'élo-
de l'Oubli. La fuite de ce difcours vous prou
vera , que je n'ai point cherché ces ornerqeng 
dangereux, qu'on emploie à relever les fujets 
les plus méprifdbles, je dirois même à orneç 
les plus pernicieux. Non , mes forces ne me 
permettent pas de trouver des raifons, aux
quelles la nature des chofes ne conduit pas,/ 
Je me promets de vous démontrer, (ans 
beaucoup de fubtilité ou d'éloquence , que 
l'Oubli renferme un grand nombre d'avan
tages , qui l'emportent de beaucoup» fi oit 
tes compare, avec les inconvéniens qui peu* 
vent en réfulter» 
- Que dirons nous donc de l'Oubli ? L'Oubli 
porte les homes au travail : L'Oubli a con-
fervé jufques à nos jours les plus beaux ou
vrages des favans : C'eft par lui que la terre 
*ft peuplée de tant d'habitans : Ç'eft lui qui 
nous préferne, fous une forme encouragean
te, plufieurs chofes pour lefquelles nous n'au
rions que du dégoût* C'eft par lui enfin que 
feblatjche vieilleife s'aperçoit moins de la di-
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Mifiution de fes forces» & voit aprochcr Ta fin 
au milieu d'une douce indiférence, à d'un 
généreux mépris des biens des la terre. Voilà 
de véritables avantages, que Ton peut at*t* 
bucr à rOubli, avantages qui découlent 
tous de la nature rpême de l'home. C'eft é$ 
dont nous allons vous convaincre, par quel
ques réflexions & beaucoup d'exemples. 

Nous acordons fans dif^culté, que l'Oubli 
eft une foiblefle, qui fait que nous ne pou
vons quelquefois nous répréfenter les idée* 
conques, qu'aux premiers in dans, ou elles fer 
font formées. Nous avouons auffi que l'Oubli 
eft fou vent préjudiciable, pernicieux mémo 
à rbome en généra), & plus foyvent encore 
à un horqe de lettres; Mais ndus ne convien
drons pas 9 malgré tout cela , que les maux» 
qu'il produit foient plus grands, que les bien» 
qu'il peut procurer à tout le genre humain* 
Nous fomes perfuadés que quoi que ce foit 
une fuite du changement produit dans l'home 
après fa chute, on ne peut cependant pas dire 
avec fondement, que cet un ivers ne fe trouve 
pas dans le plus haut" degré de perfedtioa 
poffible. La Providence a mis des bornes 
à ce mal, de façon que l'home n'en fera pai 
moins content, ni moins raifonable, qu'il 
n'en vivra pas moins bien, ni moins conve
nablement Et nous n'allons pas trop loiq 
)of S que nous pofons » «juç l'Oubli, dan* 
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Véfat de miféres , où font les mortels, doîfr 
Atre nris au nombre des bienfaits de Dieu, 
puis qu'il nous aprend à compenfer les mi-
féres du pafle , par les agrémens du préfettt.* 

'Contentons nous , Mtjjkwrs, de confide-1 

rer ce qui fe préfente à nôtre efprit fans beau-' 
coup de travail» 'L'Oubli fe manifefte dès; 
les premières années de la jeunette, dans cç< 
tems , où la mémoire eft incomparablement 
plu6 forte, que dans un âge plus avancé. 
Que deviendrions nous, fi les enfans rete
naient tout ce qu'ils entendent ou ce quitta» 
H#nt? S'ilspouvoienttôutaprendre &'tduê 
dbnferver Tans peine, ilsn'auroiénr pasbe-> 
foin d'être portés au travail par les foins aflî*. 
dus de leurs maures*'La bonté divinea-tout 
dMpofé avec tant de fdffeffe , tjtfe J'hôm* fie* 
peut pas aprendre ni retenir plus de chofos^ 
que fa ration n'eft capable d'en emploie , 

-pour fon bonheur. Cornent pourroit-oiu 
oontenî^un jeune home, s'il faifoit défi1 ra'-' 
pules progrès dans l'étude des langues & dans 
les Iciences , qu'il retint à Pinftant tout ce 
qu'on lui préfenteroit ?• A quoi lui ferviroifc. 
il enfin d'avoir le cerveau rempli des plus 
telles conoiffances, avant que fon efprit fo 
fut dévelopé & eut aquis des forces» 

Mais abandonons ici cette propofition,pour« 
pafler à une autre , que l'on 41e peut pas non 
plus n*e nier, Vaus,avouerésxavecmpi, Mef> 
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.fours, que c'eft à l'Oubli que nous fomes re-
1 devables des plus beaux ouvrages des grands 
homes. Si nous n'avions été que peu , ou 
point fujets à ce défaut» fans doute que les 
plus grands Orateurs,les plus fameux Poètes, 
& les plus célèbres Philofophes ne fe feroient 
pas doné la peinç de conferver avec beaucoup 
de foins , leurs' ouvrages pour la poftérité. 
Aflurés que leurs idées fe graveroient fanï 
peine dans la mémoireîdes autres, & feroient 
tranfmifes de bouche en bouche chés leurs 
defcendans, fans doute ils ne nous auroient 
pas laifle ces trélors dans leurs écrits. Ho-
JMERE .& après lui tous les autres Poètes» 
auroient regardé la tradition corne un moïen 
fufifant pour conferver leurs penfces. Si ds 
même les grands Orateurs avoient pu retenir 
leurs difcours auffi facilement qu'ils fe pré-
fentoient à leur imagination, fans»dout£ ils 
ne les auroient jamais mis Air le papier. Puis 
donc que la foibleffe de leur mémoire les a 
forcé à coucher leurs harangues par écrit, 
nous pouvons afirmer que nous devons à 
POubli toutes les productions de ce genre, 

- qui font parvenues jufques à nous* 
Nous avons encore des raifons plus con

vaincantes à avancer, pour confirmer nôtre 
" fentiment. Confidérons feulement à combien 
de malheurs , de chagrins, & d'inquiétudes 
nous loraes expofés dans cette vie, Qj.ie nous 
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ferions à plaindre, irnôtre mémoire aVoffc 
afles de forces pour nous repréfenter tout k 
la fois tous les défagrémens, que nous avons 
éprouvés jufques ici ! Si nous ne pouvions 
pas éfacer tant de momens fâcheux que nous 
avons paire, qui nous ont acablé, qui nous 
ont anéanti, nous ferions fans contredit les 
plus malheureufes des créatures. Le trifte 
ibuvenir d'un malheur , que nous avons 
éprouvé, d'une injuftice qu'on nous a 
faite , de la pette d'un de nos parens, d'utt 
de nos enfans chéris , nous trouble très 
fouvent au milieu des plaifirs les plus vifs. 
Que ne feroit ce pas , fi nous avions 
préfentes à l'efprit jufques aux plus petites 
circonftances de nos infortunes ? Ne fomes 
nous pas beaucoup plus heureux, puis qu* 
le tems , qui s'écoule inceflamment, cm. 
porte avec lui l'idée défagréable des momens 
que nous avons parte dans les pleurs & dans 
l'abateftient? A combien de travaux l'home! 
n'eft-il pas expofé avant que d'avoir établi 
fon bonheur? Combien d'obftacles n'a-1- il 
pas à furmonter ? Qu'il lui paroitroit amen
ée bonheur * s'il fe rapelloit tout ce qu'il 
lui a coûté de dangers. Semblable à un 
home, qui pour avoir paie trop cher un bi
jou , ne peut le regarder fans répugnance i 
Ainfï nôtre bien être > que nous avons 
aquis au prix de tant de maux, nous fera* 
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Jïleroit aflurément moins doux , fi un utilt 
Oubli ne qontribuoit pas à adoucir nôtre 
chagrin. Si ce riche Marchand , au milieu 
tfe (on opulence, avoit toujours devant lés 
yeux les dangers qu'il a couru & par nier 
& par terres fi ce Guerrier couroné de Lau
riers fentoit encore les angoifTes qu'il a e t 
fuiées & la douleur de Tes blefiures , fans 
cloute qu'un honeur, aquis à un tel prix, ne 
lui procureroit aucun plaifir, aucun conten
tement. 

Nous pouvons porter encore plus-loin les 
avantages de l'Oubli. ,Nous pouvons dire, 
que dans l'état où font les chofes 9 c'eft ua 
des plus grands bienfaits de la Providence, 
& qu*il contribue beaucoup à laConfervatioa 
du genre*humain. Dans quel défordre ne 
feroit- on pas s'il ne rendoit pas plus doci
les ^ ces perfones d'un caraâère féroce & in
domptable ? Si la colère, le dépit, la Vi
vacité, qu'excitent en nous les injures re
çues , n'étoient pas éteintes par cette eau fa* 
lutaire , puifée dans le fleuve d'Oubli, pour 
me fervir ici de l'image des anciens , te genre 
humain feroit éternellement en proie à la 
guerre, à la colère, aux contradictions, aux 
haines s on ne refpireroit ici bas que rages, 
que meurtres, qu'affaflinats: Mais corne les 
chagrins qu'on nous a faits nous paroiflent 
bientôt moins çonfidérables > & qu'enfin., 
iemblablcs à un pais dont nous nous élo? 
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gnons, ils difparoiflent peu à peu a not 
yeux , nous vivons beaucoup plus contens, 
& beaucoup plus heureux. Ce bonheur eft 
Vouvrage de l'Oubli; c'eft lui qui éteint au 
dedans de nous un feu fi dangereux. Ceux 
tl'entre les anciens , qui nous ont doué l'hit 
toire de leur tems, remarquent fur le caraw 
tère des Tirans, qu'ils écrivoient avec beau-* 
Coup de foiri les injures qu'on leur faifoit* 
dans la crainte qu'elles ne fortifient de leur 
mémoire. Malheureux ! qui prenoient de là 
peine pour fe rapeller ce qui pouvoit doner 
lieu )à leur perte propre, & à celle des autres* 
lors même que la natute le leur auroit fait 
oublier, pour leur plus grand avantagea 
Qu'eft ce que c'eft que les defirs de vengeaa* 
ce ? Ne font ce pas des idées qui nous trou
blent & nous ôtent nôtre repos ? Ne fomefi 
iious pas dans ces momensfâcheux les énemis 
de nôtre propre bonheur > tout corne ceux 
du genre-humain ? Combien de malheurs 
n'a pas produit le Jbuvenir trop long tems 
caché, d'tute légère ofenfe ? Exalterés voué 
peut - être le bonheur de ceux , qui ont fou» 
vefit fujet de fe mettre en coléte , & qui con-
fervent fi foigneufement leur reflenrîmcfnt 
pour une ocafion favorable ; qui même lorC-
qu'ils ne la trouvent pas , ce qui leur arrive 
ordinairement, font obligés de laifTer leurs 
mauvais. defleins imparfaits ? Le généreux 

CESAA 
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C É S A R rfeftil pas infiniment plus grand & 
]>lus heureux que ces petits politiques, lui 
qui pouvoit oublier fans peine jufques aux 
înjufticès les plus criantes ? 

Ces le comencement de ce difcours, je me 
fuis enhardi à avancer 9 que fans l'Oubli la 
terre fèroit peu ou point peuplée. C'eft là, 
Mtjfieursi une propofitioft que je prouverai 
facilement & fans art. Ne lui devons nous 
pas la plupart nôtre éxiftence? Combien 
d'entre vous qui ne font pas les premiers nés 
de leur tftére. Par qu'elle autre raifon, après 
avoir porté avec beaucoup d'incomodités 
leur premier né dans leur fein, après l'avoir 
mis au monde avec beaucoup de douleurs, 
ont elles pu fe réfoudre à concevoir une? 
féconde fois ? La bone Providence a dirigé 
le tout pour le mieux ; non feulement la 
remme oublie les douleurs qu'elle a reflen-
ties & les dangers auxquels elle a échapé ; 
mais il paroit même, que plus ils ont été 
grands, plus grand aufli eft fon atachemenÉ 
pour la foible & teindre créature, à qui elle 
vient de doner le jouf. 

Il y a encore un fi grarid nonïbre de cho-r 
fes, qui nous font voir l'utilité de l'Oubli t 

que je doute de pouvoir toutes les faporter' 
ici. Cependant je ne ferois pas fon éloge, fil 
je ne difois pas que c'èft à lui que la plupart 
des homes font redevables de leur gloire A 

K 
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de leur réputation. Vous avouerés, Mejjîeurs^ 
que fouvent fans être vicieux, nous nous 
trouvons dans des circonftances , où fans y 
penfer, nous comettons certaines fautestqui 
exagérées par la malice des autres , peuvent 
nous faire perdre dans une heure toute la 
vénération, que nous avons eu bien de la 
peine à aquerir pendant le cours de plùfieurs 
années. Sur quel pied regarderoit-on la plus 
grande partie de ceux , qui jouiflent main
tenant du plus haut degré de confideration 
& de rcfpedl, fi l'Oubli n'avoir pas éfoce 
l!idée du pafle? Une feule, tache peut ôter 
au plus bel habit tout fon^rix & tout fort 
éclat : Qu'arriveroit- il donc à ce perfonage, 
Railleurs fage, vertueux, jufte-& favant, G. 
Iç tems n'cnlevoit pas cette tache. 

Pour prouver d'autant mieux ce que j'a
vance , permettes que je vous préfente une 
image naturelle de l'état des afaires de cette 
vie. Dans quelle fituation feroit la Société, (î 
tout ce que nous avons vu, tout ce que nous 
avons lu , fe gravoit dans nôtre mémoire ? 
Eft ce que le fa voir, eft ce que la conoiffancc 
de l'hiftoire, eft ce que l'étude des langues, 
auroient quelque prix parmi nous ? Sans 
doute qu'il faut répondre négativement. Le 
favant n'auroit aucune reçompenfe à atendre, 
puifque toutes les conoiffances qu'il poflede 
iie lui auroient cpuié que peu de peines» 
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Mais que feroit même l'home ordinaire , s'il 
Joiiïfloit d'une4 mémoire parfaite ? Eft ce que 
la raifon, cette partie la plus confiderable de 
nôtre ame , n'en foufriroit pas ? Les home* 
eonferveroiem mille chofes inutiles, qui ne 
feroient bones qu'à énerver les forces dà 
fcôtre efprit. C'eft une vérité, dont l'expé
rience nous cofivafap. Que font ces perfoJ 
nés, qui retiennent tout fi facilement, qui 
ne favent pas même ce que c'eft qu'oui 
blier ? Ne font ils pas chargés de beaucoup 
de chofes, qui ne font d'aucun ufage dans 
k fociété, qui deviennent inutiles par leur 
nombre, & qui fe détruifent ainfi d'ellei 
mêmes. Pour être véritablement fages, nous 
n'avons befoin que de peu de conoiiîances^ 
Le vertueux ne? fait pas confifterfon bonheun 
dans beaucoup de feience > mais il penfe & 
il réfléchit. Ce que l'home peut favoir eft 
referré dans dés bornes bien étroites. L'oi* 
pourrait décrire dans un fort petit ouvrage* 
te que nous conoiffons fans incertitude, ce 
qui eft néceifaire, ce qui eft utile, ce qui eft 
agréable à l'home raifonable* Mais ce quq 
nous ne favons pas, ce qû aucurr mortel juft 
ques ici n'a pu découvrir, ce à quoi nous ne 
pouvons pas parvenir fur cette tetré, feroitf 
tin volume beaucoup plus confiderable. 

Quels ne font pas egfin tes biens que proi 
wta* es pretenduoléfaut k un vieillard, donjj 

*K 2 
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les cheveux .blancs * le manque de forces, & 
les yeux déjà troublés par les ombres de la 
mort anoncent la fin prochaine ? C'efl: lui 
feuLqui fait le bonheur de ces tçjns critiquas* 
où il eft fur le bord de fa fytfe- Cet état eft 

-tri(te fans doute , & bien diférem de celui , 
où fe trouvoit cette même perfone dans ces 
Jours charmans dans Içftjuels, emporté paç 
le feu de laîeunefle» il jouiflbit d'une vigpçur 
toujours nouvelle* Cornent, je vous prie, 
pouroitol fupotter ces infonuts* atachêes à ' 
fon âge, s'il étoit à même-de comparer les 
délices du pafleavec les mifôres du préftntî 
Il en a bien quelque, idée càpfufe, mais qui 
ne trouble pas fon reposf II parle avec extafi 
de ces années-beuteufesj mais s'il en avo^s 
une représentation vive s . tes maux ad:uel$ 
lui feraient iofuportable?• Ces fages de l'arç-
tiquité nou*s ont parlé du fleuve Utht, convg 
d'une eau, qui éfaçoit dans les âmes des 
morts le fouvenir de ce qui le«r étoit arrivé 
pendant leur vie. Le bonheur papr être par
fait doit éloigner entièrement toute i$$e ca
pable de (doubler nôtre repos & nôtre con
tentement, i 

Dans l'éloge que je.viens de faire de J'Ou* 
Mi, j'ai cherché, Miflicurst des motifs , qui 
m'aidalTent à fuporter patiemment ma foj. 
blefle. Je m'aperçois chaque jour que je fuis 
<âu nombre de ceux, que la nature a pourvu 
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d'une très courte mémoire. J'agirois foie-
ment , fi je m'en afligeois trop, d'autant 
plus qu'il n'y a point de remède. Je veux 
renvifager de façon, que je puifle remarquer 
qu'elle me procure quelque avantage. Je 
veux croire qu'elle m'a été plutôt utile que 
défavantageufe. La Morale Chrétienne me 
parle par tout d'un généreux oubli, la nature 
m'y porte elle même, aufli je ne regarderai 
plus corne un défaut la foiblefle de la mé
moire. Je déclare donc ici, que je tiens corne 
une vérité inconteftable, que l'Oubli peut 
beaucoup augmenter les agrément de cette 
vie. Le grand HORACE a donc bien raifon, 
torfqu'il dit : Jucunda oblivia vit*. 

) 
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A M. DEL**. 
Sur M. D A V I D RIVAL, 

£es mortels font égaux ; ce n'eft point la naiflançc, 
peft la feule vertu qui fait leur diférençe. 

VOLTAIHE» 

V ous me demandés, Monfuurx des nouvel
les M. PAVID RIVAL , vôtre ancien ami & 
le mien. Il eft mort il y a une apnée, âgé de 
,63 ans. Vôtre abfence & vôtre éloignèrent 
ne vous ont pas permis d'être informé plu
tôt d'une perte qui vous fera fenfible, coma 
elle Peft à tous ceux qui le conoiâbient. 

Four foulager nôtre douleur, je ne fais 
point de meilleure confolation que de yous 

• entretenir de lui : Il eft doux de verfer fetpei* 
nés dans le fein d'un ami, & d'immortalifer 
en quejque forte dans nôtre cœur celui que 
Ton perd, en parlant de lui aux amis qui 
rious retient. Mais ce n'eft pas Ion éloge que 
vous atendés, ni même l'hiftoire de fa vie s 
Elle étoit trop firripie & trop unie, pour ofrir 
à nôtre curiofité des événemens intèreflans* 
Je nie bornerai à des particularités, qui peu* 
veut le caradérifer, & je vous les dirai à me-
(ure qu'elles fe préfenteront à ma méipoire. 



F E V R I E R i7«o: . 143 
Je ne vous parlerai point de Ta naiflance *. 

Il n'avoit pas befoin de ce mérite étranger : 
Il étoit en quelque forte fon propre ouvrage. 
La plupart des gens à talens reiTenlblent à ces 
Divinités de la fable,dont on ignoroit l'origi
ne & qui n'avoient pour aïeux que le ciel & la 
terre. Ils gagnent à erre confiderés indépen
damment de leur naiflance & de leur fortune, 
à recevoir des mains de la vérité un homage 
fincére, qu'elle rend au (impie mérite, & que 
l'intérêt & la âaterie ne proftituent que trop 
fouvent aux richeiTes & aux dignités. Il 
croioit que l'home véritablement noble, eft 
celui qui eft plus vertueux & plus éclairé que 
les autres ; que l'ignorance n'eft bone à rien, 
& que le cœur profite fouvent des lumières 
de l'efprit. 

Les talens anobliflent l'ame, nous élèvent 
au deflus de nôtre condition, &Inous donent 
une efpèce de fupériorité fur ceux qui en 
manquent : C'eft ce qui fit que M. RIVAL fut 
eftimé &,con(ideré, noh feulement de ceux 
qui lui étoient inférieurs du côté du génie, 
• • • . ; . • » • ! I I J • 

(*) La naiflance, les richeffes & les dignjté$ 

Î
>euvent faire des homes acrédités & puiffans, mais 
èules, elle ne [fauroiertt Faire de grands homes. 

JM- RIVAL ne fe plquoit point de l'être. Il n'étoit 
pas infaillible, mais quand il fàifoit des fautes , il 
les avoùoit ingénument', tachoit de tçs réparer & nç 
conteftoit point contre la vérité. 

; 
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pliais de CEUX qui l'égaloient & qui pouvoïerit 
rneme le furpaiTer du côte des conoiflances 
& de la culture de l'efpric *, qui étant bien 
faite peut perfeéiioner les dons de la nature : 

Eft ce des mains d'une obfcuf e ignorance , 
Que la vertu reçoit fa nqble recompenfe ? 

* Jufqu'à quel point nôtre ami n'auroît - il 
pas pouffé fes talens, s'il a voit pu s'aider du 
fecours de l'art ! Vous conoifles foa goût 
pour les méchaniques £c pour la poëfie, deiup 
talens qui femblent incompatibles & qu'il fut 
cependant réunir. Placé dans une meilleure 
fituation& foutent) par une éducation con
venable, M. RIVAL auroit pu devenir uni 
ARCHIMEDE & un PINDARE. Il inventa une 

pfpece de catapulte ou de balifte3 mieux irna* 
ginée que celle des anciens, d'un tranfport 
pi us comode, & dont le jeu étoit plus facile & 
plus rapide. Cette machine pouifoit des pier
res fort pefantes & des feux d'artifice à une 
diftance étcmante. Dans la guerre préfente 

* M. ROUSSEAU, Citoïen de Genève, avoit beau
coup d'eftime fy d'amitié pour M. RIVAL : Il les lui 
devottàplufieurségards. M.RIVAL, de foncôté^ 
faifoit un très grand cas du génie f de la probité & 
des ouvrages de M. RQUSSEAU , mais fans aprouver 
toutes fes idées. Nous en raifonions quelquefois 
enfemble <fc il convenoit que fon ami atoit trop loin 
$ p'aflbit le t̂ ut̂  
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il erpéroit en tirer quelque avantage, aiant 
emploie a fa conftruclion un tems qui lui 
étoit précieux pour lui & pour fa famille j 
mais l'artillerie aiant prévalu depuis long, 
tems fur toutes les autres'machines, celle-ci 
n'aporta aucun profit à M. RIVAL. On fe 
borna à admirer fon méchanifnie ; l'adreflè 
& rinduftrie dé l'ouvrier, qui n'avoit point 
eu de modèle. On la compara à celle que dé
crivent VITRUVE & POLYBE y & dont le 
Chevalier FOLARD parle* dans fes notes fur 
cet ancien Ecrivain : On la tronva fort au 
deflus & d'une invention admirable * mais 
M, K i v A L venoit malheureufement trop 
tard. On auroit pu lui apliquer ces vert 
du Chevalier de CAILLY *. 

Dis-je quelque chofe affés belle t 

£'Antiquité, toute en cervelle, 
Me dit, je l'ai dite avant toi : x 

C*eft une piaffante donzelle ; 
Que ne venoit elle après moi, 
J'aurais dit là chofe avant elle ! 

Implication de ces vers feroit d'autant 
mieux fondée, que M..RIVAL étoit hors d'é. 
tat de profiter de la découverte des anciens * 
dont il n'avoit point étudié la languej mais, 

» • > » . t 'A 

* Note des Edit. Ce Poëte, qui vivoit fous lo 
Miniftère de M. COLBERT , eft auffi conu fous le. 
jjQirj d'AcEit-LY, qui eft fon Anagrarae, 
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il n'en parloit que mieux fa langue materf 
nelle. Peut être que fon goût pour la poëfie 
n'a pas peu contribué à lui faire conoicre 
toute la ÊnefTe de la langue françoife. Pouf 
bien faire des vers, il faut en quelque forte 
la tourner & la plier de tous côtés ; on acou~ 
tume fon oreille au nombre & à l'harmonie. 

' Il n'eft donc pas étonant que ta profe doive 
à la poéfie prefque toutes fes beautés *. 
M. RIVAL avoit outre cela, ce qui fait le 
grand Poète, du feu & de l'imagination. Il 
lui arriva, ce qui eft arrivé à plusieurs beaux 
génies, c'eft que le troubles civils de leur 
Patrie ont dévelopé & manifefté des talentf» 
qu'ils ne conoiflbient pas eux mêmes, & 
dont ils n'a voient jamais fait ufage. La cha
leur des partis & cette efpèce d'entoufiafme 
qui* fait le Poète, entraîna le nôtre plus 
loin qu'il ne vouloit aller ; mais il corrigea 
enfuite corne Philofophe, le jugemeqt hiper-
bolique & précipité qu'il avoit porté corne 
Poète. Celui qu'il porta fur une petite dif-
pute literaire qu'eut M* de VOLTAIRE fut 

* M. de VOLTAIRE Ta remarqué ayant moi; 
yoïci ce qu'il dit : Qui croiroit que les bons ouvrages 
fn profe nïauroient probablement jamais éxifti, syih 
fieuffent été précéâés par la po'éjîe ? Cefi pourtant h 
Aeftin de t efprit humain dans toutes les Nations: 
Les vers furent par tout les premiers enfans du génif 
H les premiers maîtres £ éloquence* 
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plus-équitable & plus modéré : Ceft lui qui 
eft l'Auteur de la petite pièce en vers , qui a 
pour titre les Torts. Elle a été généralement 
goûtée ; on la trouve dans un recueil nou
veau, inutile Y Ami des Mufes, où il y a de 
bones pièces. 

Les ocupations journalières de M. RIVAL 
ne lui permettoient pas de fe livrer à foa 
goût pour la poêfie. Vous favés qu'il étoij 
Horloger ; mais quoiqu'il fut diftingué dans 
un art, qui eft parvenu aujourd'hui à beaiw 
coup de perfedion, il n'étoit pas riche & la 
famille avoit Éefoin de Ton travail. Il li*i 
àonoit Péxemple ; il enfeigna lui même 
ion art à fes enfans. H étoit auflî apliqué 
à fa profeffion, & auflî aflidu dans foncabi-
net, que s'il n'eut été qu'un Ample artifan» 
Jamais il ne lui échapa des murmures contre 
la Providence, qui l'avoit en quelque forte 
déplacé » en le bornant à faire un petit rôle 
fur le théâtre du monde, lui qui auroit été 
capable d'en faire un plus grand : Jamais de 
plaintes contre la fortune, qui lui avoit ré
fute fes faveurs, quoiqu'il en fut digne. Il 

, vivoit dans le fein de fa famille corne un Pa-, 
triarche au milieu de fes enfans : Les fiens 
font en grand nombre, tous eftimables pal? 
leur efpric & par leurs talens, & par là dignes 
d'un tel père. 11 eft vrai qu'il fut fécondï 
dans leur éducation par une époufe, qui m$. 
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ritoit fa confiance & fa tendrefle, & qui vît 
encore pour le bonheur de fe fomttle. * 

Dans cette efpèce de retraite, éloigné du 
bruit du monde, il vivoit tranquite & con
tent corne un vrai Philofophe, qui conoit 
les défauts des homes, mais fans les haïr ; 
fans envie, fans préjugés» fans partialité. 
Il conoiffoit mieux que perfone la fragilité 
des faux biens & le prix des véritables. Co
ton le fujet de fes entretiens avec fes enfans» 
qu'il fe plaifoit à éclairer & à inftruire. 

Il avoit bien étudié la religion & la prati
quait avec exactitude , mais fans fuperfti-
tion ; auflï, dans fa dernière majadie, il vit 
venir la mort fans la defirer ni ta craindre. 
Il mourut̂  fans ramords, parcequ'il avoit 
vécu fans crimes. Il avoit toujours refpeâé 
la vérité & la vertu. Il dit, qu'il n'avoit pas 
atendu au dernier moment a Te préparer à fa 
fin, & que dès fa naiflance, il favoit qu'il 
ctoit mortel. Il fembloit que fon ame prenoit 
déjà un noble efTor & qu'elle fe félicitoit de 
quiter cette dépouille mortelle, pour s'étever 
au ciel *. / 

* Je le vis dans fa dernière maladie, où'l'home 
fe démafque & paroit ce qu'il eft. Nulle inquiétude 
fur fon fort & fur celui ds fes enfans ; une parfaite 
confiance en la Providence ; efpérant tout de la 
bo nté de Dieu ; ne fe plaignant point du trifte étak v 

où il s'étoit trouvé fur la terre, perfuadé qu'il en 
joufroit d'un meilleur dans le Clèl. La férénitc d& 
*pn ame parojffoit fur fon vifage. 
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Quelque tems avant Ta mort, il fetnbloit 

qn'il en eut un preflentiment. Une perfone, 
gui lui voioitun bon vifage, avec cette belle 
phifîonomie que vous lui conoifîîés & qui 
ïaifoit qu'on le^prenoit pour un home de 
qualité , le pria de lui permettre de mettre 
des rentes viagères fur fa tête : Il lui répon
dit fur le champ par ces vers : 

Ma tête ! on h choifit ! Eh ! je vousTabandone ; 
h Mais, cher Lamon, elle n'eft pas trop bone. 
A mon âge on la perd & rien .n'eft plus comun : 
On sroit vivre toujours & la mort nous moiflbne. 
,fct qui peut éviter fon afpedt importun, 

Qui nôtre bonheur empoifone ? 
Jtfommés moi le mortel auquel elle pardone ? 
^e l'ai cherché long - tems mais fans en trouver un» 
Retardés par vos vœu* la iport qui me talone. 

Ma vie eft utile à quelqu'un, 
Elle ne rétoit a jperfone. 

• Elle l'étoit certainement à fa famille, à fes 
amis & à la fociété. 

Vous voies par cet impromptu la facilité 
«ju'H avoit à faire les vers , mais, ce qui eft 
plus rare , à les faire bons, & il les récitoit 
bien, 

Plufieurs favent le jeu, peu favent fes fineffes. 

II me difoit quelquefois à ce fujet, je fafs 
qu'on me blâme de faire des vers, mais je les 
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Fais à tems perdu & pour m'amufer. Perfone 
ne me blameroit fi , corne d'autires , je coni 
finnois mon loifir à perdre mon argent au jeu 
ou au cabaret, ou à détruire la réputation 
du prochain par mes médifanees. Le$ vers né 
peuvent ils pas renfermer de grandes vérités? 

On y trouve fouvent une bone leqon ; 
On y peut réunir la rime & la raifon. 

Ilïéufliflbit furtbut dans POde, qui exige 
de la force & de l'énergie. Je fais encore * 

' ajoutoit-il, & on me l'a dit à moi même* 
qu'il y a des gens qui me condannent à nd 
fair« que des montres, & qui me défendent 
de faire de vers, come s'il y avoit quelque 
loi qui nous interdit Pufage de nôtre efprit 
Se de nos talens, & qui nous renfermât dans 
le cercle étroit de nôtre métier} come fi 
l'on étoit criminel de manifefter les dons" 
qu'on a reçu de la Providence , ou d'éxercet 
tes conoiflances qu'on a aquifes par fes éftu 

' des & par fon aplication : Et certainement 
il en avoit aquis plufieurs. Perfonevne 
s'exprimoic mieux & avec plus d'énergitf 
.dans la converfation» En paroiflant fe 
prêter aux idées des autres, il les rame* 
noifinfenfiblement aux fiennes * par la ma* 
deration & la politefle. Je l'ai entendu dit 
puter fur le luxe & fur la comédie, contre Ie$ 
éticmis déclarés de l'un & de l'autre. En cotn. 
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- venant des abus qu'on peut faire très aifé-

ment du théâtre & du luxe, il en faifoitfen* 
tir les avantages & l'utilité. Je ferois très 
fâché, difoiuil en fourianc, qu'on profcrivic 
tout à fait le luxe. Par cette défenfe on me 
feroit mourir de faim, ma famille & moi* 
puifque nous ne vivons q u e ^ u profit que 
nous faifons fur les montres, qui font, à 
tout prendre , une marchandife de luxe & 
dont on peut fe palier. ' 

Je viens de vous dire qu'il avoit Pair d'un 
home de qualité ; il en avoit aufli les maniè
res & la générofité, que le gens de qualité 
n'ont pas toujours : En voici un trait. Je me 
promenois un jour avec lui. Un mandiant 
bous demande l'aumône. Mon ami la lui 
do ne. Le pauvre fait quelques pas , fe re
tourne & lui dit : Monfieur , vous m'avés 
fait une charité qu'on n'a pas coutume de 
faire ; vous m'avés donéunepiftole; étoit ce 
vôtre intention ? Non , répondit M. RIVAL, 
après avoir rêvé un moment, car le don 
étoit confiderable pour lui , qui n'étoit pas 
riche 5 mais tu me parois un honête home, 
fois un bon ufage de cet argent, je t'en confira 
me le don. Ah ! me dit- il en foupirant, fou* 
quels haillons la probité va-telle fe nicher *• 

. * Note des Mit. On raporte on trait parfaite
ment; analogue dey la. part de l'un des plus fameu$ 
Auteurs du Siécl» de Louis XIV. 
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Je ne fais quel étoic le plus eftimablc ou de 
ce mandianti ou de nôtre Ami. Je conus 
alors que rien n'eft plus vrai, que ce que 
vous m'avés dit fouVent : La vraie grandeur 
tji dans Pâme & les fentimens^ gs? pour trouver 
uh home digne de ce nom , il nyejl pas nécejfaire* 
corne Ncrit nôtre compatriote ROUSSEAU, d§ 
le chercher dans le fonds des forêts. 

Corne je ne vous écris, Afonfieur9 que ce 
que me dident mon cœur & ma mémoire, ^ 
fil eft prefque impoflîble, qu'il ne m'éch^pe 
divers traits, qui mériteroient d'être raporw 
tés, même pour nôtre inttrudion ; car voilà 
le but que 1 on doit fepropofer dans ces for
tes d'écrits ; la loiiange des morts eft vajge, 
& n'eft qu'une baffe âaterie» fi elle n'eft utile 
aux vivans* 

Quoique M. Rival ne cherchât point à fe 
produire & qu'il m'éprifat une faufTe gloire, 
fa réputation cependant étoit afles étendue. 
Un grand Magiftrat, Avocat Général d'uni 
Parlement de France, mais qu'il ne m'eft pas 
permis de nommer, entendit parler de Pc£ 
prit & des talens de nôtre ami : Il le fit prier, 
n'aïant ni le goût, ni le loifir d'écrire & de 
compofer,de lui faire l'efquiâe d'un Difcours 
d'aparat, qu'il devoit prononcer à l'ouverture 
du Parlement, fetéfcrvant d'y faire les coN 
redions & les changemens qu'il jugeroit 4 
propos* M. RIVAL, fortement follicité, fit 

ce 
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ee Difcours, & me le montra. Je n'en ai 
point lu , où il y eut plus de dignité , plus 
de nobtefle dans les idées & de force dans les -
expreflîons. Il faifoit fëmir aux Juges l'inu 
portance & la grandeur de leurs fondions 3 
leur utilité pour le maintien de l'ordre &^de ' 
k juftiee : Aux Avocats & aux Procureurs» 
la néceflïté d'y concourir, par l'obfervatioa 
de leurs devoirs, par une explication claire 
des Loix & un défit fincére de terminer les 
diférens des particuliers, que la chicane ne 
perpétue que trop fouvent, mais que l'équité 
doit abréger, moins par la force de l'auto-
rite, que par celle des raifons. 

M. RIVAL ne haï/Toit pas moins les dif-
putes littéraires que les procès. Il me difoiÊ 
quelquefois, qu'il étoit furpris , que des gé
nies éclairés, des homes illuftres, un BAYLE, 
unJuRiEU, un . . ..fefuflent rendus méprifa-
blés par les injures qu'ils avoient dites à leurs 
adverfaires , & que xien ne deshonoroit d'a
vantage la république des Lettres. Ces fortes 
de querelles, ajoutoit il* font d'autant plus 
condannaéles , qu'on peut foutenir prefque 
également le pour & le cbntre, fans blcifer 
les droits de la vérité. II n'en cft pas de ces 
problèmes, come de ce premier principe, /* 
tout efi plus grand que fa partie, ou de cet au-
tre, et qui efi ne peut pas n'être point : Soutenir 
le contraire feroit tomber dans une contrat 
diétion & une abfurdué manifefte. 

L 
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M. RIVAL avoit le génie des pfaires , ce 

qui eft affés tare dans un home de Lettres. 
Avoit* il quelques dificultés, il cherchoit 
d'abord quels étoient les expédiens les plus 
propres à les finir & fe prêtoit avec facilité 
aux acomodemens qu'on lui propofoit, fut-
ce même à fon domage : 11 croioit qu'on ne 
pouvoit pas acheter trop cher le repos & la 
paix. Quand il netrouvoit point de remède 
an mal, il tachoit de l'adoucir par la patien
ce. Il étoit préparé à tous les événemens de 
la vie, quelques fâcheux qu'ils fuflent. Un 
home fage, difoicil , doit ie plier aux inco-
modités de fon état, corne il fuporte les vents 
& les orages. Il tachoit de rendre fon bon
heur indépendant du hasard & de l'opinion. 

Les lumières de M. RIVAL ne furent pas 
inutiles un corps dont il étoit membre $ je 
Veux parler de celui des Horlogers, qui eft 
hombteux & fort confidtrable à Genève. Ce 
corps a fes prérogatives, fondées fur des or-
donancestrés judicieufes, que tous les parti* 
culiers font obligés d'obferver & qu'ils ont 
tin grand intérêt de foutenir & de défendre* 
Ils eurent à ce fujet quelques conteftations 
& M. RIVAL fut chargé par plufieurs d'en-
tr'eux de faire un mémoire. Cette comiflïoiï 
étoit délicate & dificile ; il faloit faifir le 
point de la dificulté, la réfoudre, ré-
pondre aux objections , concilier les efprité 
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& les intérêts. M. RIVAL fatisfic à tout, en 
ne s'éloignant jamais' des règles de l'équité 
& de la droiture. 

Quoiqu'il fut un zèle partifan de la liber
té , il étoit l'énemi déclaré de la licence , & 
corne il aimoit Gncérement fa Patrie , il ta-
choit d'y maintenir l'ordre, l'union & la 
paix* 

Je fuis &c. 

P. S. En relifant ma Lettre, je me fui» 
aperçu que j'avois raifon de vous avertir * 
qu'il m'échaperoit divers traits ) mais corne 
ceci n'eft qu'une Lettre, je me prévaudrai dtf 
la liberté que permet leftile épiftolaire, pour 
revenir en quelque forte fur me pas, non 
pour loiier d'avantage nôtre ami, qui n'a 
pas befoin de nos éloges , mais pour m'ink 
truire moi même, en me tapellant plufieurs 
de Tes réflexions, dont je tacherai de profi
ter *• 

Il avoit deflein de m'adreâer une Epiera 
en vers , remplie de ces grands principes de 
n - - - • ' i • • - . • • . i 

* J'ofe dire que l'hiftotre d'un fimple particulier' 
feroit plus utile à l'inftrudlion des leâeurs, que celle 
des Princes, des Héros ou des Savans du premier 
Ordre , parceque leurs vies & leurs vertus font plus 
à nôtre portée. Tous les particuliers font apelles k 
être fages * mais non à être favans, à ftfce des coiu 
quêtes oit àcomander, 

L a 
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morale dont il étoit pénétré,. & quîil prati* 
«Juoit fi bien lui mêrhe* Il m'en récita divers 
morceaux, mais il vouloit la perfeciioner» 
ffyaht que de me l'envoier. Il travailloit 
beaucoup fes ouvrages, fur tout les vers, qui 
ne font pas bons ,.dès qu'ils ne font paiex-
célens. Après Je.bien s, U cherchoit le mieux 

- & le trouvoit. Il eft fâcheux qu'il n'ait pas 
.mis la dernière main à cette pièce, tpais les 
ébauches d'APELLES ont teùr prix & fervent 
$* ri}ous faire mieux: fentir la perte, du. Pehitre 
§i à augmenter nos»regrets. >* * 
. Je me fouvièns, que lorfqu'iicomcnça a 
déyeloper fes talens pour la poéfie, fâchant 
que j'avois quelque goût pour les vers, il me 
montra les Gt^^ mais il me fit un miftère 
du- nojn,de L'auteur. J'avoue qneje ne le 
devinai pas d'abord-* quoique j'eufle bone 
ppinion de fon géniç, .je .trouvai : Pou vfage 
au deflus de l'ouvrier. On fut furpKs de voir 
fortir du cabinet d'un fimple Horloger des 
pièces de poefie , qui auroient piV faire ho-
neur aux plus grands maîtres. r A la 6n, fora 
fecret lui échapa r &• -»ous iious écriâmes 
prefqu'en même tems @ moi aujji je fuis 
Peintre ! II eut de grands obftacles àfùrmon-

' ter pour le devenir.,. 
Cette conformité de goût & de penchant 

fervit à nous unir d'avantage. Corne nous 
«'avions l'un & l'autre, aucune prétenGon* 
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que nous n'écrivions que pour nous amufer 
ou pour nous inftruire, & qu'il avoif Pâme 
trop noble pour être fufceptible des fenti-
mens d'une baffe jaloufie , nous n'en éprou
vâmes jamais les ateintes. Nous nous cornu* 
niquions nos Effais, corne deux amis qui Je 
félicitent de leurs progrès. Il recevoit mes 
avis avec docilité & meparloitavecla même 
franchife, mais pourtant avec cette politefle, 
qui ménage un ampur propre délicat, même 
en le corigeant, car il favoit que je fuis fen-
fible. Il m'en a fait quelquefois la guerre. 
Il me difoit que cette extrême fenfibilité ne 
nuit pas moins à la perfection dçs ouvrages 
d'efprit, qu'au bonheur dé la vie. 

La fienne étoit unie & tranquile, parce-
qu'il a voit cette fermeté d'ame , qui réfitte 
aux accidens & aux revers ,ou en émoufle 
du moins la pointe. Quoique d'une famé 
délicate & fujet à diverfes maladies , fon 
humeur n'en étoit ni moins égale , ni moins 
gaïe. Son genre de vie étoit conforme a fon 
état, renfermé dans le fein de fa famille, de 
fes enfans & de fes amis, Oçupé de fes de
voirs , il ne defiroit prefque rien , quoiqu'il 
eut trop peu* Sa profeflîon étoit de fon goût* 
aiantle génie des méchaniques, il le m et toit 
à profit dans l'art de l'horlogerie, qu'il s'apli. 
quoit à perfeâionçr. Il croioit que tous les 
métiers, toutes les profeffions font prefque 
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également honorables, lorfqu'ils font utiles à 
la fociété & qu'on s'en.aquite bien» 

Il n'étoit pas moins recomandable par les 
qualités du cœur que par celles de l'efprit. Il 
ne lui manquoit, peut être, pour être plus 
recherché , avoir plus de réputation & de 
crédit, que d'avoir un plus grand nom, des 
richefles, de l'intrigue & d'être étranger, car 
nid tfejt Prophète Ans fin pats. 

G E N È V E . 

L E SU I S S E 
Mutato nomine de U 

Fabula narratur. 
I L np m'a rivera guères de publier deux 
difcours , de fuite , auilî férieux que celui 
de l'ordinaire dernier ; mais je ne puis re* 
fufer ma feuille d'aujourd'hui au galant home 
qui vient à mon fecours, & qui a bien voulu 
aprofondir, en peu de mots, ce que je n'a-» 
vais fait qu'ébaucher eh beaucoup de paroles/ 
Il eit jufte de comuniquer fa Lettre à mesr 

Leâeurs , pendant qu'ils ont l'idée toute 
fraichede mes principes ; avec ceux de moa 
fpîrituel correspondant, on en pourra faire 
un Traité complet fur les qualités fondamçn-i 
taies du Vrai Mérite. 
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M- L E S U I S S E ! * 

J*Ai Ik vôtre dernier difcours avec affis de 
flaifirj quoi qu'avec un peu de peine. Vous avis 
fenti vous même qu'il était bien profond pour 
un SUISSE* &je m'imagine qu'après en avoir 
acouche, vous avis fait corne Pierrot quand il 
a tenté le faut périlleux , vous vous êtes bien ef
frite le front. D'ailleurs* il faut que votre copie 
foit bien mal écrite, & bien mat ponâuée, car 
fans cela, une imprejjion de Paris Jeroit plus cor-
re3e. Mais ce que j'ai compris dans votre Feuil
le n'a pas laiffe de me paroitre bon &folide7 & 
vos réflexions fur la nture du vrai mérite m'ont 
ouvert les yeux fur celui démon individu, dont 
je ri avais encore que des notions fort confufet. 
Je trouve feulement, que vous ri ave s pas tenu 
un compte éxaSl de tout les points de vite fous 
lefquels on peut envtfager un honêtc home. Voue 
defcendés bienjufqrfà la qualité defmple Home, 
mais pour quoi vous arrêter en fi beau chemin? 
Corne vous êtes HOME, avant que d'être Citosen* 
n'êtes vous pas ANIMAL avant que d'être home9 

une pépinière de VEGETAUX, avant que Jtêtre 
animal ,&une PORTION de MATIÈRE éten
due en longueur,largeur & profondeur avant 
que de former un Corps organifé ? Avec vôtre 
permiffion, c'oft fous ces trois dernières faces3 

que je prends à gré de me conftderer, tandis que 
mous vous alambiquerés la cervelle fur les trois 
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autres 9 qui n'ont apurement, pas plus de réalité 
que celles-ci : Et afin que vous ne m'acufiés pas 
d'agir , en cela, fans raifon9je prétends faire 
-voir 9 à vous & au Public, (car vous lui ferés 

" -part , s'il vous plaît, de ma Lettre) que ma con-
duite fe jufltfie tris bien par vos principes » 
fourvk qu'ils foient un peu plus dévelopés qu'ils 
ne l'étoient au fortir de votre plume. 

Vous ne fongerés pas. à me contejler les trok 
.Jiimenfions de la matière, quand vpusfauris que 
j'ai au moins, cinq pieds Jept pouces de haut fur 
fine quarurexaujfi bien prife , £$ une poitrine 
aujfî relevée qu'il y en ait dans cette Capitale* 
.J'ai d'ailleurs tous les traits du vifage mâles 

' & réguliers,• Pml grand & bien fendu, le teint 
net, la fnam-beUe & la jambe faite au tour. 
Vous conviendrés, aparemment, qu'une telle 

figura n'ejl pas fans deflmation* & qu'indépen
damment du Mérite intelle&uel & moral, qui 

t l'acompagne^ elle doit être faite pour répréfeiK 
tetdans l'Univers , dans la Société & dans 
la vie privée. 

Dans cette fupofition, je me crois obligé de 
la faire par oitre avec tous fes avantages ,• g-? je 
puis vous ajfurer, qu'il n'y a rien à nus rcpro. 
cher là dejfus. Pour ne rien dire des propretés 
fecrettes qu'un Cavalim à la mode doit mettre 
en œuvre , il n'y <* qu'à jet ter les yeux fur ma 
fur face extérieure, four rendre jufiice au foin 

- que jepretfds d'elle. Je n'ai befo\n ni de blanc > 
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ni de rouge pour lui procurer des couleurs vives 
& fraîches} il mefufit pour cela de réparer, tom 
les matins > par quelques heures de repos, les 
infomnies de la nuit, & de garantir la fleur de 
mon teint de toute infulte de la part de Soleil de 
Pavant midi. Pour cette douceur de la peau, & 
cette carnation délicate des mains, qui ejl re-
quife dans un home du bon air, je ne vois pas 
ce qui pour oit myempêcher de la conferver , m/L 
trust t§ muni, corne je le Cuis, de tous les pe~ 
titsfecours deftinés à cet ufage par la Nature, 
qui efl la Mère de PArt. D'ailleurs, je vous 
prie de croire que je n'épmrgne rien en linge, en 
perruques, en habit & en bas blancs, & que 
corne fai fort bien réuffi dans mes exercices * il 
y a dans tom mes mouvemens une élégance, une 
finejfe 6? une liberté parfaits* Vous en conclu* 
résy ne vous déplaife, que ma figure remplit Ç$ 
décore admirablement les diferentes placts qtfell* 
ocupe aux Thuilleries , à Popéra, ou dans un 
fauteuil -, que la bons moitié du genre+humain , 
/}entends celle qui la regarde fans jaloujie, la voit 
toujours avec plaifrr, & qu'elle efl , par confé-
quent, une figure du premier mérite, félon 
vos propres principes. 

Le tems qu'elle méprend, foit pour la mettre 
en état de paraître, joit pour la montrer, quand 
elle efl prette, ne laiffe pas d'être confiderabk \\ 
mais, a3if& régulier, corne je le fuis, il m'en 
refte toujours ajfés pour fatisfairç à mes detm 
filtres qualités. 
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Je ri ai pas grand chofe à dire de ce qui apar* 

tient en maperfone au REGNE VÉGÉTAL AUX 

ongles près y qui pour être bien éraondés de* 
mandent une dextérité dont je ne me fie qu'à f 

mot même, j'abandonne À mon Baigneur & ri 
mon Barbier le foin des autres plantes, qui 
pouffent fur ma peau. Mais vous pouvés comp. 
ter* que le terrain efifi dru & fi bien tenu, qu'au 
befoin il comuniqueroit de la fécondité à plu-
fieurs autres , fans dechèt aparent de lafienne. 

L'ANIMAL n'efl pas moins dans f ordre chef 
moi. Vota favés que fes fonctions dépendent 
des organes de nos cinq fens , méchanifwe que 
je crois faire valoir au)]} bien qu'home du mon-
de.. Ce défi pas que ma fan té y fufife toièm 
jours, mais nous ne fomes pasfur la terre pour m 

n'y rien foufrir en fatisfaifant aux devoirs de 
hotre état\ & je vous protefie que mon ajfiduité 
a remplir ceux-ci, efi une four ce de Services 
très agréables à plufieurs autres animaux de 
autre efpèce^ qui fournirent a cette branche de \ 
mes fonctions, &? qui tes partagent. > . 

Je les at un peufufpendùe< pour vous en rendre 
raifon ; mats je n'y aurai pas de regret, fi fat 
réuffi à vous faire fentir, à vous même, f étendue 
de vos principes , & au trois quart de vos Lee* 
teurs, le tort qu'ils ont eu de s'en moquer, corne 
fi vous pretendiés borner tout le mérite de 
I'HOJVÏE a l'Intelligence, au Sentiment, & À 
k Volonté, & tous fes devoirs à mettre ces trok 



FEVRIÈR*i7<fo 1*3 
dhbfis en harmonie entre elles , g? avec la vé
rité. Tour moi je vom crois de trop honfensj 
pour ne pas comprendre que ce qu'il y a de plui 
ejfentiel à l'HoM? , doit être ce dont l'home)* 
fàjje le moins. 

: Je fuis, M. le Suifle, vitre &c. 

Le Public me*permettra d'envoïer, par fe$ 
mains, la Réponfe que je dois à cette 

Lettre. 

w V ous pouvés juger du cas que je fois de 
„ vos réflexions, par mon empreflement à les-
„ publier à la fuite des miennes, & avant 
„ celles qui me retient fur le même fujet. Ce 
„n'eft pas qu'il n'y ait quelque chofe d'un 
„ peu forcé , dans î'ufage que vous faites de 
» mes principes; mais vous1 dédomagés le 
* Leâeur par d'autres endroits. Il eft déjà 
n clair que vôtre manière d'inftruire a bietv 
,,<les avantages fur mes idées abftraites de 
w Métaphifique & de Morale; vos préceptes 
„ font moins fecs, plus faciles à faifir, & 
„ encore plus à fuivre. On peut aufli dire, en-
„ leur faveur, qu'ils preffent beaucoup plus 
n que les miens. Nous avons éternellement 
» une Intelligence, des Sentiment Se des Fo/ow-
* tés ou à régler, ou toutes réglées ; mai& 
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^nous ne fomes point aflbrés devoir toujours 
» pne figure à parfumer & à pomader , des 

S» principes de végétation, ou des fens an*-
„ maux: Dans quel tems en aquerir le Mé~ 
w rite, (ï on le néglige ici bas, & à vôtre âge? 
» Je n'ignore pas, & vous le fayés fans dou-
» te bien auflî, qu'on tire quelquefois de 
» là des conféquences fort opoÉes j mais nous 
„ avons trop de jugement, vous & moi, 
» pour ne pas nous en tenir là deflus aux ma-
„ ximes de nos chanfons à boire. Après tout, 
* le diférence entre les deux-Siftèmes n'eft 
„ pas infinie. J'avois d'abord cherché le 
» mérite de Phwnaniti de l'HoïKE en haut** 
„ vous le cherchés, à vôtre tour, de I'HOME 
» en bas. C'eft toujours partir du même 
» point» & fi nous ne nous rencontrons plus, 
M c'eft que l'humanité eft il vafte & raflemble 
„ tant de contraires, qu'il faut néceflairement 
„ partager le terrain pour n'y rien laiffer fans 
„ culture. J'efpére , Monfieur , que vous ne 
M m'acuferés pas d'être mal entré dans vos 
»Vûes, & encor moins d'opiniâtreté en fa-
M veur des miennes. J'ai l'honeur d'être avec 
n la confideration due à une Figure , à un 
» Végétal y & à un Animal de vôtre mérite. 

Monfieur, vôtre &c? 

1 - Je reçois, dans ce moment même, une 
autre Lettre parfaitement bien peintes mais 
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<j»e je publie moins à caufe de ce qu'elle me 
dit de âateur , que pour faire voir Futilité 
4e mes principes & de ma Feuille, qui en
couragent j à ce point, les beaux Arts* 

Monfieur le Suijfef 

J^x Voique je ne fâche ni tire , ni écrire, je 
pefptre tous les jours un air fifubtil, que je me 
crois tout l'efprit nécejjaire, pour entrer en cor-
refpondance avec vous. Mr. N. qui écrit corne 
[vous fuvés, à la porte du Palais Roïal *, me 

• frète fa main ; ^ afin que votre condition de 
SUISSE , ne vous done point de m* épris pour la 
wienney fâchés qu'il y en a peu dans le Roïaume 
Qui porte un mortel À un plus haut point d'élé
vation. D'ailleurs je puis vous ajfurer, que corne 
j'y fui* prejque né, une longue habitude m'a 
tellement famiharifé avec lafiiblimitè de mon 
pofie, que je ne regarde perfone de haut en bas, 
& qu'ainfivous n'aurés point de hauteurs ^ ef+ 
fuïer de ma part. Au moïen de ces deux avis, f 

je compte que mes Lettres feront les bien venues 
dans votre Loge, fur tout quand vous y trouvè
res ce que je me propofe de vous faire favoir, la + 
quinfeeffence de toutes les réflexions qui fe font 

. * On trouve de teros en tems, dans les rues de 
¥ari£, de petites Loges, où fe tiennent des Ecri
vains an fervice de ceux qui ne favent 7 ou ne veu* 
knt pas écrire eux piêmes. 
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dans cette grande Ville, au fujet de vos Fetiitfef2 
Je ne vous dis point cornent elle me parvient* 
vous le dévivtei'és fi vous pouves, ou je vous eH 
infiruirâi dans la fuite. Qu'il vous fufife de re
cevoir aujourd'hui mes félicitations & mes re-
merciemens pour vôtre dernier difcours\ c'efi à 
lui que vous devis mon efiime.Jyai apris que vous 
y jugés du rrtérite par la manière dont chacun 
rempiitja place, & par tes Services qu'on yt 
rend au public. Qv vous fauris, Monfieur 9 

que partette double règle, je fuis, fans dificulté9 

vn des premiers homes du Siècle. D'un cbté, je 
"remplis fi bien ma place yquej ai fujet de craindre, 
qu'à la fin elle ne fe trouve trop étroite pour 
moi 9 & que fai déjà bien de la peine à m'y met
tre; £un autre, fy ai été fi utile, jujques à 
préfent, que fans mot tout le Quartier & peut 
Jêtre tout Paris, auroit péri mille fois » dans un 
péril qui fe renouvelle tous les jours. La jujtice 
que vous devés avoir difpofè le monde à me 
rendre produira un fi bon éfet> que de trois petits 
garçons que j'ai, il y en a déjà deux qui brûlent 
de s'élever fur mes traces. 

Jefnù&Cé 

E. L E K O Ï R , Ramoneur Juré. 

De ma Loge au Château*d'Eaux» le iC 
3e Janvier 1 7 5 ^ 
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S U I T E . 
D E 

L'HISTOIRE D'UN SOLITAIRE* 

V J N fe rapellera peut-être que nos deux So
litaires, favoir l'Efpagnol & le Genevois* 
avoient fait voile pour l'Efpagne» mais le 
trajet étoit long & dangereux. Ils fe félici-
toient cependant d'être hors d'une Isle défer* 
te , qu'ils fegardoient corne un lieu d'exil 
& une efpèce de tombeau : Ils fe réjouit 
{oient de revoir leur patrie, leurs parens & 
leurs amis & de converfer avec des bomes.E» 
atendant » ils firent bientôt conoiflanee avec 
les compagnons de leur voïage. Il y avoit 
parmi eux uâ Miiïîonaire Jéfuite, qui venoit 
du Pérou * home d'efprit & éclairé* Son zèle 
le porta à entreprendre la converfion du Ge
nevois, qui étant jeune, devoit être docile 
& difpofé à conoitre & à goûter la vérité. Us 
eurent un long entretien là defius, & fans la 
médiation de l'Efpagnol, la difpute fe feroit 
peut être trop échaufée : En voilà ailes, Mef-
fleurs, leur dit il} je vois bien que chacun 
de vous, perfiftera dans fes fentimens, & 
Vôtre petite querelle pouroit dégénérer en in* 
jures. Vous ne conoiïfés pas les Hugenots * 
dit - <1, en s'adrtiTant au Miflïonaire > ils font 
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opiniâtres , & celui-ci l'eft plus qu'un autre i , 
puifqu'il s'eft érigé à Ton tour en législateur, 
& qu'il a endoctriné des Sauvages , dont il 
étoit le chef. Je n'ai endp&riné perfone, ré
pondit le Genevois en fouriant i il ne m'apar-
tenoit pas de faire le Miflîonaire : Ce n'eft 

* pas à la brebis à anticiper fur les droits du 
pafteur. Je me fuis borné à inftmire de 
pauvres ignorans des grands principes de la 
Religion naturelle. Je leur ai apris, à ob-
ferver Tordre, à pratiquer la vertu & à ne 
faire à autrui que ce que nous voudrions qui 
nous fut fait. Ces principes fufifent à leur 
repos & a leur bonheur, jufqu'à ce qu'il plaife 
à la Providence de fe manifefter à eux avec 
plus de clarté & de certitude, & de leur ré-
vêler la volonté & tes fecrets du Créateur , 
qui font au deflus des homes. La lumière ne 
fé lève & ne parait que fucceâïvement -, il 
feut efpèrer que leur tour viendra & que lé 
jour fuccèdera à l'aurore j mais la lumière la 
plus pure ne brillera que dans la vie à venir* 

Je gage, reprit l'Elpagnol, qoé vous vou-
driés être encore parmi les Sauvages &que 
vous vous repentes d'avoir quité leur Isle. 
Vous m'avés avoué que vous y aviés bille 
line maitrefle. Ils eft vrai, dit la Genevois, 
que je me fuis ataché à ces pauvres gens & 
que je les regrette encore. Cette fimplicité 
de mœurs a les charmes , furtout > lorfqu'ert 

la 
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la copipare à ces pallions tumultueufes, qui 
femblent nous affiéger dans un monde plus 
cultivé & plus poli, & dont nous fomes fou-
vent les efclaves . . . Avec tout cela, inter
rompit leSolitaîre Efpagnol,le comerce de ces 
homes fi corrompus vaut encore mieux qu • 
une folitude entière. L'home a befoin d'être 
amufé, & le monde, tout faux qu'il eft, nous 
amufe. Ceft une décoration fugitive, qui 
nous plait par fes changemens & par fa di-
verfité. L'homç eft foible & miferable -, it 
faut un fpe&acle qui lediftraife de la vue de 
fa mifère. Quel afreux défert, m'écriois jd 
fouvent ! Ici tout eft fourd & muet. Je né -
fuis environé que d'objets infenfibles. Per-
fone n'entend mes cris, nç nîe foulage dans 
mes befoina & ne répond à mes vœux. Jd 
ne vois d'un côté qu'une vafte mei> qui mel 
fépare du refte du monde , & de l'autre des 
monts couverts de glaces, dont le fomet fd 
perd dans lés nues. L'univers eft perdu pour 
moi. Je ne fuis dans fon immenfitévqu'un 
atome, relégué dans un point, ignoré de 
tous mes femblables, & ma foible intelligence' 
ne me fert qu'à mieux fentir le poids de mon 
infortune. Mon éiiftence ne tient â rien ; je' 
ne tiens à perfonè ; je vais rentrer dans ld 
néant ; nul ne me foulagera dans mes maux 
& ne me fermera les yeux. Je m'adreffai queU 
quefois à mon Créateur, dans les tranfporta 

M 
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de mon défefpoir. J'implorois fon fecours & 
je lui demandons grâce. Je dois peut erre k 
la ferveur de mes prières le plaifir inefpéré 
que j'eus , lorfque les vagues vous jettérenc 
mourant dans mon Isle, & que j'eus la déli— 
cieufe fatisfa&ion de vous fecourir & de vous 
rendre à la vie. Le Genevois le remercia de 
jrechef de Paffiftance qu'il lui avoit donée dans 
un fi grand péril. H$ ! vous ne me devés 
rien reprit 1 Lfpagnol. Je n'ai pas oublié le 
danger éminent que je courlis un jour, qu'é
tant monté fur un rocher efearpé, le pie 
me glifla & je ferois tombé dans l'abime qui 
étoit au deflbus, fi je ne me fuflè cramponé à 
une des pointes /du roc; mes mains fatiguées 
du poids de mon corps ne pouvoient plus me 
foutenir, lorfqu'atiré par mes- cris , vous 
acourutes à mon fecours, en vous précipitant 
vous même fur le rocher , pour me délivrer 
plus vite. Que ferois-je de.venu fans vous ï 
Ho! que je femis bien alors , qu'il n'eft pas 
bon que l'home foit feul. 

Il y a des momens où piqués & chagrins 
contre le genre humain, nous voudrions 
être feuls fur la terre ; mais nos befoins, une 
forte d'ennui , le mécontentement de foi 
même nous ramènent bientôt aux autres 
homes, dont nous nous plaignons. Nous 
fentons, que tout imparfaits qu'ils font, 
leur comerce nous eft nécclfairc, & que la 
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-perfeâion n'étant pas l'apanage des homes* 
& ne pouvant le trouver que dans le 
ciel, il ne faut pas laitier de cueiller à tra
vers quelques épines les fleurs qui font fur 
la terre. Il y a de l'injuftice & une forte de 
mifantropie, à confondre tous les humains 
dans la même coudannation. Je ne trouve 
rien de plus beau & de plus équitable , que 
ce que dit un Anglois , auquel on demandoic 
jce flu'il penfoit d'un home illuttre, qui venoit v 

de mourir & qui avoit été fon énemi ; Ce 
Ferfonage, dit-il, avoit défi grandes qualités p ^ 
.que je ne me fouviens plus de [es petits défauts* 

Je voudrois bien , dit en fouriant le Ge
nevois , avoir mérité la même indulgence} 
mais aparemment que je ne vous en ai pas 
.paru digne, car je n'ai pas oublié, qu'un 
jour vous vous éloignâtes brufquemenc de 
moi, pour quelque léger fujet ; dumoins me 
femble-t-il que je n'avois pas tort & que vôtre 
mécontentement étoit injufte. Cornent in* 
jufte ? reprit l'Efpagnol avec une forte d'ai
greur : Il ne s'agilfoit pas moins que de la 
perte de nom couteau , qui étoit le feui 
meuble qui m'étoit refté de mon naufrage t 

& que vous aviés égaré. Je m'en fervois , 
répondit le Genevois, pour cultiver la terre» 
n'aiant que cet inftrutmnt, & vous favés que 
je fis une efpèce de petit jardin , qui fervoit 
à nôtre ufage & à nôtre récréation. J'y fis 

Ma 
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un petit cabinet, orné de coquilles de diver-
fes couleurs, & corne je fouillois la terre, qui 
en étoit remplie, je trouvai une mine d'or, 
que vous voulûtes vous aproprier, corne le 
mairre de Plsle, vous en étant le premier 
mis en pofleflîon. Je ne vous difputai point 
ce rréfor, quoique je l'eufle découvert. He\ 
qu'en aurois-je fait? Il n'étoit d'aucune utilité 
ni d'aucun prix , dans le lieu & dans l'état où 
nous étions, Un fimple caillou nous étoit bien 
plus néceflaire. J'en finfois même fi peu de cas, 
que j'ai oublié d'en prendre, lorfque j'ai quité 
l'isle. J'ai eu meilleure mémoire que vous 
& je n'ai pas été fi imprudent, repartit l'Efpa-
gnol j je vous ferai part de mes richefles , 
pour réparer les petites duretés que j'eus 
pour vous & dont vous vous plaignes 5 mais 
que youlés vous 5 on fe lafle d'être toujours 
enfemble , qyelque bien qu'on foitf & quel
que amitié qu'on ait l'un pour l'autre, La 
néceflîté de fe fréquenter tous les jours fait 
qu'on lève le malque ; on fe laifle voir à dé
couvert i nos défauts paroiffent ; le dégoût 
furvient de part & d'autre; l'eftime diminue 
& l'ennui nous faifit. Il faut à l'home de la 
diverfité , le plus grand bien perd beaucoup 
de fon prix , par une longue pofleflîon. Il 
fuût prefque d'avoir longtems airçié pour cet 
fer d'aimer- Tout s'ufe. 

Je vous ai écouté avec plaifirrditle Jéfuite 
"i avoit garde le filence, tandis que l'Efpa. 



F E V R I E R 1750. 173 
gnol & le Genevois avoient parlé. Il eft cer
tain que la répétition des mêmes chofes & 
des même objets laiTe & ennuie. Divwfité c'eji 
ma devife, dit un Poète célèbre : Cette dévife 
eft celle de tous les homes. Trop d'unifor
mité dans lespenfées, dans le ftile , dans une 
décoration, eft un défaut, lors même qu'on 
n'ofriroit à l'efprit & aux yeux que des beau
tés. Bien des gens s'écrieroient, s'ils l'ofoienc, 
Quoi toujours le mêmefoletl & les mêmes ërotlesf 
Çefpe&acle ne préfente rien de nouveaujiep^is /<* 
fondation*du monde / Je ne fuis point furpris 
que les premiers homes aient adoré les a (1res. 
Il étoit naturel de. les choilîr pour m ai très, 
eux qui édairoient & qui animoient la natu
re i mais j'aurois été fort étoné, fi le culte & 
les jiomages qu'on leur rendoit, euflent duré 
long tems : L'uniformité & la régularité de 
leur cours auroient fait tort à leur divinité & 
auroient fait apercevoir, qu'il y a voit au det 
fus d'eux un moteur & un génie, d'où ils dé-
pendoient & qui règloient leur mouvement 
& leur marche. Je fuis donc fur cela tout à fait 
de vôtre avis. Je ne le fuis pas mpins fur le 
penchant naturel que les homes ont les uns 
pour les autres , & qui eft un des plus forts 
liens de la fociété. La figure humaine, le 
fou même de la voix a quelque chofe qui 
plaît & qui excite l'atention : Ceft une forte 
d'inftind, que Dieu a placé dans nôtre cœur 

M 3 
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& qu'il faut refpeder. Il en eft de cet inftinét 
corne de l'amour de la patrie , qui a Ton uti
lité , lorfqu'on le renferme en des bornes lé
gitimes ; mais lorfqu'il va plus loin, il eft in-
jufte , par ce qu'il nous fait regarder les au
tres homes corne des étrangers , & prefque 
corne des éncmis y au lieu que nous devrions 
tous nous confiderer corne des frères , qui 
ont la même origine & le même créateur. II 
n'eft que trop ordinaire, reprit il, après avoir 
rêvé un moment, de voir des gens n'aimer & 
n'eftimer que ceux 'de leur fede & de leur 
corps, & par une partialité odieufe, méprifer,-
liair & condanner tous ceux, qui ne font pas 
membres de leur fociété : Ils les excluroienC 
volontiers du ciel, s'ils le pouvoient. Lors 
mè me, ajouta t-il, qu'il fe trouveroit dans 
les fedes ou comunautés qu'ils réprouvent, 
quelques perfones qui auroient des erreurs 
& des vices, doit on confondre l'inocent avec 
le coupable ? Seroit-il poffibie que dans utt 
corps nombreux , compofé de génies & de 
caradères fîdiférens, tous s'uniflfent & agifr 
fent de concert pour former des complQts & 
des conjurations contre la liberté , ou contre 
leurSouverain.Pour fupofer quelque chofe de 
femblable , il faut croire que les homes , dès 
qu'ils entrent dans un corps, dépouillent tous 
les principes de l'équité,pour devenir des fcé-
Jeçats ou des monftres. Cela eft*il à préfu-
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mer ? Je crains fort qu'on n'ait jugé'les Tem
pliers avec beaucoup de légèreté & d'injuiti* 
ce, & que leurs juges,en leur prêtant des cri
mes, ne furTent infiniment plus coupables. Le 
Jéfuite fe tut, après avoir prononcé ces mots 
avec chaleur, & quoique nous vilfions biert 
quel étoit /on but, & que ce n'étoit pas les 
Templiers * feuls qu'il vouloit jûftifier , nous 
ne pûmes pas nous empêcher de convenir' 
qu'il avoit raifon **. 

Le Pilote interrompit nôtre conversa
tion en nous faifant voir que le tems fe 
brouilloit, que les vents & les nuages nous 
menaçoient d'une prochaine tempête. Les 
Matelots nous Panoncérens fur des lignes, 

* Rien ne montre mieux jufqu'où onpeutpout 
fer la haine, la vengeance & la cruauté, que la con-
dannation des Templiers. Ils turent proferits, & les 
principaux furent brubs, fous le règne de PHILIPPE 
leBel^L fous le Pontificat du Pape CLEMEN r V,leurs 
énemis. Le grand maitre de Tordre, le frère du 
Dauphin du Viennois, & nombre d'autres , protef-
térent jufqu'à la mort de leur innocence. 

** En éfet , il ne paroit pasf vraifemblable que 
tout un corps forme de fang froid le plan le plus 
noir & le projet le plus pernicieux. Moins encore 
eft-il concevable, que tous les membres de ce corps 
adoptent les maxjrnes & les machinations les plus 
atroces. Une telle confpiration répugne trop aux 
lumières de la confeience & à cette droiture natu* 
relie, que Dieu a imprimée dans le cœur de tous les 
homes. 1 
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qui leur fembloient non équivoques. Ils a* 
perçurent des poifTons volans, gros corne des 
Ha rangs j leurs ailes ne font autre chofe que 
des nageoires alongées : Elles ne leur fervent 
à voler que,jendant qu'elles font humides. 
Ces poifTons étoienfc pourfuivis par les Do
rades , qui leur font une guerre continuelle. 
Ces Dorades font d'une beauté admirable : 
On voit briller fur leurs écailles le plus vif 
éclat de l'or, mêlé avec des nuances d'azur , 
de verd & de violet. Ces poifTons paroiifoient 
frifer l'eau de la mer & fe jouer fur fa furfa-. 
ce. Mais ce qui nous fur prit d'avantage y 

ce fut de la voir briller de tous côtés & étin-
celer pendant la nuit, L'éclat eft fi grand lors 
qu'elle eft agitée, que le fillage paroit de feiu 
Il femble que les ondes jettent des étincelles, 
qui s'élèvent & fe perdent dans les nuages* 
verds qui font au deilus. Ce fpeâacle nous 
auroit paru plus beau, s'il eut été moins c-
fraïant s mais le préfage des Matelots fe con
firma bientôt par rimpétuofité des vents & 
des ondes, qui fe heurtoient & fe brifoieiic 
jes unes contre les autres. Du fein de la mer 
s'éleva une colone d'eau, qui menaçoit d'en* 
gloutir nôtre vaifleauj à fon aproche, le 
Pilote fit tirer le canon contr'elle : Elle fe 
.rompit & fe précipita corne un torrent dans 
la mer. On apelle ces colones d'eau des 
Trompes : La noirceur de la nuit nous em
pêcha de les bien obfervcr* 
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Ce* qui augmenta nôtre éfroi Fut l'agita

tion prodigieufe de l'eau de*la mer ; le.bruît 
& le mugiflement qu'elle faifcit. Elle pouf* 
foie de Ton fonds des mafles de rochers a-
freux ; les tourbillons qui les foulevoienc 
pouvoientles porter fur nôtre vaiffeau & l'é-
crafer. Des montagnes d'eau,qui s'élevoient 
jufques aux nues, fe précipitoient en fe re-

4 tirant dans de profonds abîmes. Le tonerre 
& les éclairs augmentaient la terreur; chacun 
de nous crut voir dans chaque flot le fépul-
çre s'ouvrir pour l'engloutir : Ce fût une e t 
pèce de miracle, que nôtre navire put ré-, 
(Hier à des fecouffes fi violentes & que nous 
puiîîons échaper à un péril fi éminent. En
fin l'orage (e calma un peu & fe diilîpa par 
degrés ; mais la mer bouillonoit encore j fa 
fuperficie étoit couverte d'écume & répan-
doit une odeur de foufre. 

Durant la tempête nos voileg s'étoient dé
chirées, le mat s'étoitrompu: Nôtre vaif
feau s'étoit brifé & ouvert en divers endroits* 
nous avions beaucoup de peine à empêcher 
l'eau d'y entrer. La Bouflble ne marquoit 
plus & nous ne favions où nous étions, 
aiant été pouffes fort loin de nôtre route, 
par Pimpétuofîté des vents. Le danger dç 
périr fembloit inévitable, car nous man-

" quions de tout ; mais la Providence , qui 
i vouloit nous fauve? ? jetta nôtre vaiifç^u iur 
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le rivage d'une Isle incontie. Nous y abor
dâmes. A pejne l'eut on parcourue, que le 
Genevois vitï, avec le dermeryétonement , 
qu'il feretrouvoi: dans la mente Isle, d'où 
il étoit parti cinq ans auparavant, & dont il" 
avoit été corne le maître. Corne il avoit ap
pris la langue des fauvages qui l'habitoient> 
il leur dit le danger dont i! venoit d'être déli
vré & lebefoin que ceux du vaiifeau avoient 
de leur fecours. Les fauvages furent char-
mes de revoir leur chef & fe plaignirent ten
drement de ce qu'il les avoit abandonés. Ifs 
le reçurent, lui & fes compagnons de voïage, 
avec bonté, & leur ofrirent ce qu'ils avoientf 

un peu de mais, des patates , quelques 
fruits & du ppiflbn. L'eau douce, furtout , 
nous fit grand plaidr ; elle nous manquoit & 
nous en bûmes avec une extrême farisfadfcion. 
En recompenfe, le Jéfuite , qui étoit (avant 
& induftrieux , leur aprit à faire des mou
lins-, pour moudre le grain & à conftruire 
des fours pour cuire le pain. Il leur enfeigna 
encore à faire des cadrans , pour régler les 
heures fur le cours du foleil, à diftinguer 
les mois & les années par des calculs & des 
mefures fixes. Il aida beaucoup à radouber' 
le vaifleau , qui en avoit un grand befoin. 
Les fauvages ne pouvoient fe lafler d'admis 
rer fon (avoir & fes talens & fe hâtèrent d'en 
profiter. Ils lui durent le néceflaire & même 
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le comode, ce qui leur rendit, la vie plus 
douce & plus agréable. Leurs moeurs y ga
gnèrent & perdirent cette efpèce de férocité 
& de barbarie, qui étoit le caradtèredes pré* 
miers homes & qui efl: encore celui des ha-> 
bitans des déferts & des lieux éloignés d'une 
fociété plus éclairée. Ces lnfulaires eurent 
la curiofité de (avoir quelle étoit leur origi
ne & celle des plantes & des animaux , qui 
ctoient dans leur Isle. Le Jéfuite, qui avoit 
étudié l'antiquité & l'hiftoire naturelle, re
marqua fur des colories de pierre fort ancien
nes des lettres qui lui parurent être phéni
ciennes & qui fignifioient félon lui : Nous' 
fomes de ces infortunés % que Fufurpateur JosuE* 
* chajfés de leur pats 5 nous avons été forces de 
chercher un azife & nous Pavons trouve fur ce 
rivage, où le vent nous a jettes. Onnefau-
roit'garantir la fidélité de cette infeription 5 
moins encore celle de la tradudion du Jéfui
te , qui pouvoit fe tromper impunément fur 
l'interprétation de ces caraélères , qu'aucun 
de ces compagnons n'étoit capable de déchi-
frer. Mais il ett neturel de penfer, que des 
perfones de diférens féxes, aïant été pouf-
fées dans cette Isle par une tempête , l'ont 
peuplée peu à peu ; & c'eft ainfi fans doute r 

que l'Amérique s'eft peuplée, plutôt que pat 
le nord de PAfie ou de l'Europe. 

A l'égard de l'origine des plantes & des a-
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nimaux , le* miflïonaire pen foie que dès la 
fondation du monde le Créateur a voit ré
pandu fur la fur fa ce de la mer & de la terre 
les germes & les femences de toutes les elpè-
ces de plantes & d'animaux , qui fe dévelo
ppent fucceflîvement, lorfque par la refpi-
ration , la nourriture , le canal de l'air , ces: 
germes & ces femences avoient trouvé un 
terrain convenable & propre à leur acroifle-» 
ment ; de manière que chaque moule empè* 
choit la confufion des genres & des efpèces, 
& que chaque plante, chaque animal ne pou
vait produire que fon femblable. Cette hi* 
pothèfe patoit aifés conforme aux intentions 
& aux fages vues de la Providence. 

Ces Infulaires combloient de carefles tous 
ces voïageurs j mais le Genevois s'aperçut 
avec chagrin , qu'il n'y avoit pas entre ces 
fcuvages une parfaite intelligence. Les uns fe 
plaignoient de l'ambition & de la hauteur de 
quelques uns de leurs iWagiltrats, & ceux-
ci , à leur tour, fe plaignoient du peu de 

N docilité & de la dêfobéiflance de leurs infe? 
rieurs. C'eft une preuve, ou qu'il faut laiifer 
les homes clans une parfaite égalité , quelque 
dangereufe qu'elle foit, ou qu'il faut donér 
aux chefs du gouvernement aifés d'autorité 
& de pouvoir pour fe faire refpeder & répri
mer la licence. Rien n'eft plus pernicieux 
que des règlemens dont on peut abufeç de 
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de part & d'autre , & qu'on pmt enfreindre 
impunément: Tant que les homes reftent 
égaux, ils font en garde les uns contre les 
autres j mais dès qu'ils ceflent de l'être, ils 
font perdus , fi les loix n'ont pas la force de 
les mettre à couvert de la fraude & de la vio
lence. Leur ancien chef tafcha de remédier 
à ce mal par la terreur des peines. Pourquoi 
faut il que des êtres raifonables en aient bé* 
foin 'i Encore vaut-il mieux fauver un cou
pable que de perdre un inocent. 

Une Butre chofe, qui remplit de triftefle 
l'ame du Genevois , ce fut l'état dans lequel 
jl trouva cette belle fauvage > qu'il avoit û 
fort chérie. On a vu qu'elle aimoit un jeune 
home : Elle l'époufa après fon départ & elJe 
en eut un fils, qa'elle éievoit avec foin. Cej| 
enfant étant dans la forêt fut ataqué par un 
fe pent à fonettes dont la piquure eft mor
telle. Son père voïant cet afreux animal, 
courut au fecours de fon garçon , mail il ar
riva trop tard ; tout ce qu'il put faire fut de 
tuer le ferpent, mais fa mort ne rendit pas 
la vie à fon enfant ; il mourut entre les bras 
de fa mère > qui eut l'imprudence de fucer la 
plaie : Le venin fe communiqua dans fes 
veines & nul remède ne put la guérir. Ce 
trifte événement afligea fi fort le Genevois , 
qu'il hâta le départ du vaiffeau, qui fit voile 
avec un vent favorable & ariva enfin heu-
çeufement en Efpagne. 
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LIVRES NOUVEAUX./ 
LEBEN groJferHeldenydesgegcnwartigenKriege^ 

c'eft à dire 
» V I E s des principaux Capitaines, qui font 
morts pendant le cours de la prejente guerre. 

V^Uoiqtie ce Livre foit écrit en une langue 
étrangère à nôtre Journal, nous avons ce
pendant cru ne pouvoir nous difpenfer d'en 
doner une idée à nos Lecteurs. Recueillit 
les Faits des Héros & des grands Capitaines* 
c'eft préfenter des leçons à la poftérité & 
lui fournir en même tems des motifs à les 
ftiivre: En éfet, combien n'y a-t-i l pas 
d'homes qui (ont touchés de la réputation 
qu'ils laifleront après eux ? Combien n'en 
eft il pas, qui pour afronter courageufement 
la mort, ont befoin d'être foutenus par l'idée 
de l'efpèce d'immortalité qu'ils aquèront par 
là ? Que d'auftères Philofophes appellent ce 
(Sentiment une foibleffe, il n'en eft pas moins 
vrai, qu'il y a de la fagefle à la faire tourne* 
au profit du genre-humain* 

C'eft le but que paroit s'être propofé M* 
le Do&eur PAULI, en entreprenant cet Ou
vrage , dont le premier Volume , imprimé 
«n allemand à HALIE , contient 248 pages 
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in 8vo fans la Préface & la Table. Il renfer* 
me les Vies des Maréchaux de SCHWERIH 
& de BUDDENBROCK> des Lieutcnans - Gé
néraux de HAUTCHARMOY & deKLEiST, 
des Généraux Majors d'AMSTEL, de Lu DE-
RITZ & de PRITS , & des Colonels deMAN-
STEIN & de PRIGNITZ. Ce n'eft pas que 
l'Auteur exclue de fbn Livre les Généraux 
des autres fervices que de celui de Prufle 5 il 
fe fera un plafifrr 3e rendre également juftice 
aux oficiers de toutes les Puiflànces belligé-
rentes, moiennant quil reçoive des memoi* 
res furs & fidèles, fur lefquels il puiife tra
vailler. 

Quant à la manière dont Ml PAULI rem-
plit fon plan, on peut juger, par ce premier 
Volume 5 qu'il efLtrès en état d'exécuter un 
ouvrage de ce genre. Ce n'eft point ? come 
on auroit pu le craindre, de fades panégyri
ques ? où un petit nombre de faits font noies 
dans une multitude de déclamations : C'eft 
un fil hiftorique, intèreflant, fidèle & )uàu 
deux où Ton parcourt avec plaifir toute la 
carrière des Généraux, qui fe font diftingués 
dans plufieurs Guerres & qui font morts 
dans celle ci. Si les exploits militaires font 
les plus propres à exciter l'admiration généra
le , il eft des vertus privées plus dignes en* 
core de nos éloges : Auffi M.PAULI ne fe«tbor-
iie pas aux faits guerriers de fes Héros, coma 
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on poura le voir par cç que nous alons tran£ 
crire de la fin de la Vie du Maréchal de 
SCHWERIN. 

Après avoir parlé de fa naiflance , de fort 
éducation,de k façon diftinguée dont il a fer* 
vi fucceflivement la République de Hollan
de , les Ducs~de Meckelbourg & les Rois de 
truffe, tant dans la Guerre, que dans di-
verfes négociations délicates, M. PAULI paf-
fe aux fervices que ce grand Général a ren
dus au Roi glorieufement régnant, dans la 
guerre préfente > & voici à peu près ce qu'il 
dit de fa dernière campagne de I7f7-

A l'ouverture de la campagne de I 7 f 7 , 
M. de SCHWERIN pénétra en Bohème le i g 
Avril, par cinq endroits diférens. Il s'en fa-
lut bien peu que la colone qui pafla par 
Schatzdar n'y furprit les Princes de Saxe X A -

» viER & CHARLES. Celle qui vint à Traùte-
nau y battit un corps de Pandoures. Le 19 
les cinq colones fe réunirent à Konigsbof. Le 
Prince de BEVERN fe joignit au Maréchal ? 

& le 21 ils ataquérent près de I{eichenberg un 
corps de 20 mille Autrichiens, comandés 
par le Comte de STARREMBERG. Quoiqu'ils 
fuirent bien retranchés, les Pruflîens les dé-

, Jogérent, les mirent en fuite, & les pourfui-
virent jufqu'à Uebenau. 'Le 24 le Maréchal 
prévint d'une heure l'ênemi, qui vouloit 
entrer àJiwg.Buntzlau, & fefaifit d'un ma* 

gazin 



tEVRIE^R if€0. i8f 
gazin de la dernière importance. Le 29 , il 
s'étoic avancé jufqu'à Benateck. Les trois 
premiers jours de Mai furent emploies à jeu 
ter des Ponts fur PElbe, que le Maréchal 
paffa le 4* C'eft ainfi qy'il s'avançoit vers et 
terme glorieux, où il devoit s'imoler pour la 
Patrîe.^Ne perddhs rien de la fin d'une fi bel* 
le carrière; tout y eft digne de l'immortalité* 

Suivant les mefures prifes entre le Roi & 
le Maréchal, S. M. avoit paÛe la Moldau le 
5 Mai prés de Seltz > avec les corps deftinés 
à fe joindre à l'Armée de M. de SCHWERIN. 
Ce paffage s'étoit exécuté à huit heures du 
matin , & à neuf le Roi en doua avis par un 
coup de canon, auquel le Maréchal répon
dit en fe fervant du même lignai. A deux 
heures après midi, le Roi envoîa M. de 
STUTTERHEIM fon Ajudant/pour porter au 
Maréchal l'ordre de faire marcher l'Armée à 
minuit, afin qu'à trois heures & demie elle 
parut furies hauteurs de Brqfitz, tandis que 
le Roi s'avan<]ant fur la droite (è feroit voir en 
même tems avec fe$ troupes à Tfchirnitz. On 
ne trouva d'obftacle à cette marche que 
quand on fut arivé aux hauteurs qui font 
devant Brofitz : Quatre Régimetis de Cava* 
lerie ériemie y avoient campés la nuit. Ils fi
rent feu fur les premiers Pruffiens qu'ils 
aperçurent, mais ils abandonérent auffi-tôfi 
leur pofte * & fe retirèrent par le vaion vert 

N 
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Brofitz, pour aler fe rejoindre à l'aile gauche 
de leur armée* Dès que le Roi eut été joint 
par le Maréchal & pat M. de WINTÇRFELD, 
>l ala à cheval aveccesdeux Généraux, fans 
autre fuite que deux Ajudans f fur les hau-

" leurs les plus élevées de Brofitz , d'où Ton 
pouvoit découvrir difttndement tout le 

y'camp des énemis. Le Roi, l'aïant obfervé 
avec fa lorgnette , jugea qu'il pouvoit aler 
aux environs de 130 mille homes j & cette 
eftimation s'eft trouvée conforme au raport 
des Oficiêrs, qui furent faits prifoniers dans 
la même journée. Le Roi demeura au delà 
d'une heure à confiderer ce camp & à réflé
chir fur les moiens de l'ataquer. L'aile droite 
étoit apuiée fur les fauxbourgs de Prague & 
du mont Ziska, derrière l'hôtel deslrwali* 
des 5 & la gauche s'étendoit environ deux 
mille pas au delà du vilage de Canraditz > 
près de Herboholi. Deu* cens pas devant le 
front des énemis les hauteurs aloient telle* 
trient en pente , qu'il étoit impoflïble à là 
eavallerie & à l'artillerie de les monter. Une 
grande valée, fituée au pie, étoit garnie 
dans toute fa longueur de petits pelotons de 
Huffars & de Troupes Hongroifes. 
* Malgré une difpofition auffi formidable,le 
Roi vouloit ataquer pat devant. Le Maréchal 
répréfenta les dificultés de cette ataque, plus 
grandes encore pour des troupes-fatiguées pas 
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de fottes marches. Le Roi permit au Maréchal 

y d'examiner, s'il y avoit quelque chofe de 
mieux à faire. La delfus , celui-ci courut au 
.galop , jufques vis à vis de l'aile droite, ou 
le terrain s'abaiffoit de part & d'autre, & il 
trouva à côté de cette aile, près du vilage de 
Mieritz, une plaine, où l'Infanterie pouvoic 
s'avancer fur le fonds mouvant dune prairie* 
tandis que la Cavalerie avec la greffe artil
lerie, profiteroient d'une chauffée. Dès que 
le Maréchal eut fait rapport de cette décou
verte au Roi, l'ordre fut doné au trois corps 
qui compofoient l'Armée Pruflîçnne de mar
cher à gauche. Cela fe fi* avec tant d'ardeur* 
que quoiqu'il y eut un tour à faire d'un grand 
mille, & que l'ordre eut été doné à neuf 
heures, les troupes avoient fait ce tour à dix 
& demie , & l'adtion , qui ne regarda pro
prement que l'aile gauche comença à onze* 
-La Cavalerie Pruffienne s'avançoit pat la 
chauffée, tandis que l'Armée Autrichienne 
ibrtoit de fes tentes pour fe mettre en batail
le. Elle n'avoit pas prévu que l'ataque fe fe-
roit de ce côté là, & elle ne s'en aperçut * 
que quand deux régimens de Cuiraffiers eu
rent paffé la chauffée, & tourné leurs efca-
drons droit à eux. Alors leurs yeux s'ouvri-
xem. Ils tirèrent auffi-tôt, avec la plus gran
de viteffe , toute leur Cavalerie de l'aile gau« 
«he, pour en fortifier la droite, & placèrent 

N % 
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cent & quatre efcadrons fur toute la plaine * 
en taillant toujours entre deux efcadrons un 
«fpace capable d'en contenir un. Le Prince 
de SCHOENAICH, qui comandoit fqixante 
cinq efcadrons de l'aile gauche Pruffienne , 
n'ofa les attaquer dans cette pofition, dans 
Ja crainte d'en être débordé, & il attendit la 
^Cavalerie de l'aile droite, que le Roi faifoit 
venir. L'ataque fe fit dans le meilleur ordre* 
rénemi\demeura immobile; à cinquante pas 
il fit fa décharge, & à trente il fondit au 
grand trot fur nôtre Cavalerie. Corne elle 
fe trouva encore débordée par plus de huit 
efcadrons, cela la fit foufrir & l'obligea de 
reculer deux fois $ mais à la troifiéme ataque 
toute la Cavalerie Autrichienne fut non feu~ 
lement batûc , mais une partie des Grena
diers de l'aile droite des énemis fut obligée 
<Je fe retirer dans le plus grand défordre. 

Pendant que cela fepaflbit entre la Cava
lerie les bataillons de Grenadiers de l'aile 
gauche Pruffienne, avec les Régimens de 
Schwerin, de Fouquet & de Kreitzen , a-
voient traverfé la plaine & fe trouvoient ari-
vés a un petit chemin très étroit, j>ar lequel 
ils dévoient paffer pourfe Joindre au gros de 
l'Armée. Dès que les premiers des Grena
diers débouchèrent hors de ce chemin, ils 
furent falués d'un feu d'artillerie à cartou
che , qui étoit infoutenable, deforce que 
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tes bataillons ne pouvoient avancer & fe for
mer , que dans le plus grand défordre. La 
violence de ce feu alant toujours en augmen
tant , les Grenadiers fe retirèrent en enfilant 
h chauffée. Le régiment de Fouquet les 
Ibivit ; celui de Kreutzen en fit autant , & 
le fécond bataillon'de Schwerin s'ébranloit 
pour les imiter, lorfque le Maréchal, qui 
s'étoit toujours tenu à Pentrée du chemin 
étroit, plein d'ardeur & d'un généreux dé
pit , arracha le drapeau des mains d'un Por* 
te-Enfeigne du fécond bataillon , & alant k 
cheval, ce drapeau à la main devant fon ré
giment, l'<exhorta à marcher à l'énemi. Ce 
régiment fe tira alors , du mieux qu'il put , 
du chemin étroit, fe forma à droite, & fc 
mit en devoir d'avancer à grands pas. Mais 
à peine eut-il fait douze pas , le Maréchal 
en aiant fix d'avance , qu'une décharge à 
cartouche terraffa nôtre Héros, qui reçut 
tout à la fois un coup à la tète, un à travers 
le cœur, & trois dans le bas-ventre. Il tom
ba auflî-tôt de cheval, fansdoner le moin
dre figne de vie. Le Général deMANTEUF-

/ FEL prît le Drapeauje rendit au Porte-Enfei-
gne, qui à l'inftant même reçut un boulet 
de Canon à travers la poitrine 

A peine ce triftè accident fut-iïarivé, qud 
toute la ligne fut en marche. Le centre des 
Autrichiens foutint long-tems Pataque»parca-

N 3 
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qu'il étoit à couvert fous de fortes bateries, 
dont le feu le protègeoit. Mais le Roi aïant ' 
remarqué que l'aile droite des énemis , lor£ 
que nôtre gouche avoir plié, s'étoit avancée, 
& que cela l'avoit féparée du refte de l'Ar
mée , il porta nôtre aile droite , avec la plus 
grande véhémence dans cet efpace & coupa 
par là l'Armée énemie en deux. Cela y jetta 
un détordre, qui ne fit plus qu'aller en croif-
fant, jufqu'à une déroute générale. Il cou* 
la des torrens de fang > lorfque les Prufliens, 
la baïonette au bout du fufil, rompirent & 
détruisirent l'aile gauche. Ceux qui purent 
en rechaper, alérent fe jetter dans Prague, 
tandis que l'aile droite fe rétiroit avec précipi
tation & confufion j!>ar Malefchutz, & Bifcho-
witz. Mais c'eft ailes parler de cette grande 
journée, retournons au champ de bataille. 
SCHWERIN y eft encore étendu, & fa per-
te irréparable tempère beaucoup la joie que 
caufe une viétoireapfli éclatante. 

Il étoit tombé, corne on l'a vu , le dra* 
peau en main , & ce drapeau l'avoit éxa&e-
rnent couvert dans £à chute. Le Soldat » 
animé par ce coup fatal, ne penfa plus dès 
ce moment qu'à le venger* Les obftacles, qui 
Pavoient d'abord éfraïé, ne firent plus que 
l'enflamer : 11 courut droit aux bateries, qui 
vc ceffoieqt de lefcudroïer, s'en empara & 
Vainquit. 
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Le Roi 9 dès que la vi&oire fut décidée » 

ala voir Ton digne Général, encore fur le lie 
d'honneur. 11 s'arêta à le confiderer ; Ton 
cœur fut ferré » fes yeux fe remplirent de 
larmes ; fpedacle touchant s'il en fut jamais! 
Quel Roi! Quel Sujet! ALEXANDRE & 
ËPHESTION font bien au deiTous de FREDE-
RIC & de SCHWERIN. Tous les Princes de la 
Maifon roïale témoignèrent à Fenvi leur vi
ve douleur. Les Oficiers regrettèrent un 
chef, qui leur avoit fraie jiifqu'au dernier 
foupir les routes de la gloire ; les Soldats un 
père , un ami, en qui ils avoient toujours 
eu la plus parfaite confiance. 

M. de SCHWERIN s'étoit toujours atendu 
à voir le fil de fes jours tranché de cette ma
nière. Il écrivoit à fon époufe de Neijfe le 31 
Mars, „ Je me porte un peu mieux & je fuis 
„ entièrement réfigué à la volonté de Dieu. 
yy J'atens de*fa grâce Ce qu'il a jugé à pçopos 
yy de régler fur mon fort. Le bon Feld Mare-
„ chai de BUDDENBROCK a terminé facarié-
„ re. Les foucis de cette vie ne le regardent 
9 plus. Combien font heureux ceux qui font 
a avec JÉSUS CHRIST ! &c. „ Et dix jours 
avant fa glorieufe fin, il ouvre encore mieux 
fon cœur dans une lettre à la même Dame , 
datée de Jung* Bunt^lau le 27 Avril. „ Dieu, 
3> dit-il , qui nous a conduit fi vifiblement 
„ jufqu'ici, ne manquera pas de nous afifter 

N 4 
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w encore. Si Pénemi ne fe retire pas, je 
w l'ataquerai avec un courage intrépide, pour 

. „ ariver heureufement à mon dernier terme 
„ & finir ma vie avec honeur. Ceft ce que 
„ je demande ardemment à Dieu tous les 
à jours , auiîî bien que ta fanté & ta confer-
ft vation. n Sentimens dignes d'un Héros 
Chrétien ! 

Il aimoit fon Roi, fa patrie, fon honeur * 
ion époufe: Il n'eftimoit la vie que par rap
port k ces grands & légitimes objets de fon 
attachement & il envifageoit la mort avea 
une fermeté non aveugle; mais raifonée , 
qui prenoit fa fource dans la religion, IL a 
donc l'avantage, dont fi peu de Héros ont 
Joui, de paroitre encore plus grand à la fin » y 

que dans le cours de fa carrière. 
Le corps du Maréchal fut porté duebamp 

de bataille à Drefde, où il ari va le 14, 
Mai, en même tems que les drapeaux & 
les étendarts pris fur les Autrichiens & 
dus en fi grande partie à fa valeur. Delà oti 
conduifit ce corps à Francfort fqr POder % 

afia que les habitans de cette ville vifTenÇ 
encore, après/ fa mort, celui qui pendant fa 
vie les avoit comblés de tant de marques d'à-
fe&ion. Il fe paifa dans cette occafion des 
folennités, qui font honeur aux fèntimens 
des citoïens de Francfort. Delà ce corps fut 
finalement tranfponé fur les terres du défiant 
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en Pomeranie, pour y être dépofé dans le 
Caveau de fa famille. 

M. de SCHWERIN a vécu 72 ans, f mois 
& 20 jours. La nature l'avoit dotic d'une fi
gure avantageufe. Il étoit d'une grandeuc 
médiocre. Sa phifionomfe ofroitun mélange 
de douceur Se de fierté, dont Taifalfonement 
s'acordoit toujours parfaitement avec les 
ocafions où il fe trouvoit placé. Ses yeux 
brilloient de l'éclat le plus vif, & fes années 
n'en éteignirent point le feu. Il avoit tou
jours l'air content ; il haïflbit l'oifiveté, la 
long fomeil & tout ce qui fentoit la mollefTe* 
A force d'exercice, il avoit endurci fon corps 
à foutenir des fatigues incroiables. Son e t 
prit étoit orné de conoiflances folides , & il 
avoit tiré d'une longue expérience tout le 
parti dont elle eft fufceptible. Pénétrant» 
il faififlpit les chofes d'un coup d'œil , & 
quand il faloit prendre un parti, il fe déter» 
xninoit prompte ment 8i fuceroçnt. La guer
re, la politique, les lettres, & l'œconomie 
lui étoient également familières, & il aurait 
été un génie diftingué , quand il fe feroit 
borné à un feul de ces objets. Il avait réuflî 
dans les négociations corne dans les corn* 
bats: Il favoit manier la plume*mieux que 
la plupart de ceux qui font métier de compo-
fer. Ses terres, cultivées de la même main 
oui £3gnoit des batailles , étoient très florif. 
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Tantes & préfentoient le modèle de la plus fa-
ge œconomie. Il parloit Latin, François & 
Italien. Il lifoit beaucoup & avoit une très 
belle colledion de livres. Il aimoit les gens 
de lettres, les favorifoit & les admettait fa
milièrement à fpn comerce. Pendant plus de 
30 ans, que Ton régiment fut en garnifon 
à Francfort, on vit l'harmonie la plus par
faite, entre MARS & les MUSES, OU , s'il s'é-
levoit la moindre aparence de démêlé, il 
Vapaifoit auffi tôt à la fatisfaâion récipro». 
que des parties. Il ne recevoit à fon fervice 

. que des gens doués de capacité & d'intégrité* 
Si l'on veut chercher à faire des parallèles 

entre lui & les grands homes anciens ou mo* 
dernes , perfone ne lui reffemblera mieux 

* parmi les premiers que SCIFION» & parmi 
les derniers que le Maréchal de S A X E , 
confideré corne Capitaine ; car ta dçlicatefle 
de Pefprit à la régularité des mœurs mettent 
M. de SCHWERIN fort au delfus à tout 
autre égard. 

Aïant perdu les enfans qui étoient nés de 
fon premier mariage, & n'en aïant point eu 
du fécond, il fervic de père à plufieurs jeunes 
gentilshomes, qu'il faifoit élever foigneufe-
ment, pour les placer enfuite & procurer 
leur avancement. Il étoit aufli le père des 
pauvres & furtout des foldats. Malgré la 
févçrité de la difcipline à laquelle il les tenoit 
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eflujettis , & dont il étoit incapable de fç 
relâcher le moins du monde, ils l'aimoient 
tendrement, parce qu'il avoit d'ailleurs pour 
eux tous les foins & toutes les atentions ima, 
ginables. Il ne les laiffoit manquer de rien 
en campagne, ou , dans les cas de difette* 

, il partageoit avec eux ce qu'il avoit. L'e
xemple d'intrépidité qu'il leur a doné jufqu'à 
la fin, les empêchoit de conoitre aucun dan* 
ger. Il avoit reçu plufieurs bleflures dès 1Q 
tems qu'il fervoit dans le Meckelbourg. La 
journée de Mohvitz fut auilt teinte de fon 
fang. 

Sa conduite avçc fes maîtres a toujours été 
celle d'un home droit, qui conoit fes devoirs 
& fa dépendance, mais qui detefte le vil ma-
mège des courtifans. Il favoic foutenir fon 
rang, toutes les fois qu'il s'y croioic apellé, 
mais hors de là, il haïflbit le cérémonie), & 
tèmoignoic une grande pfabHité, à tous ceux1 

cfui avoient des ocafions de le voir. S'il pou* 
voit rendre quelque fer vice , il le faifoit de 
bon cœur, & fans aucune vue d'intérêt. Sa 
vie étoit remplie, ocupée depuis le matin 
jufqu'au foir; & de chofes utiles à lui même 
ou aux autres. 

II chériflbit & refpcâoit la religion ; ataché 
(incérement, mais fans partialité ni préven* 
tion, au Luthéranifmc, dans lequel il avoit 
été bien inftruit. Àffidu aux dévotions publr-

\ 
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ques , réglé dans fes dévotions particulières, 
il a toujours doné l'exemple le plus édifiant, 
aïant pour les Eprits-forts tout le mépris 
qu'ils méritent, & déteftant la licence de l'im
piété* A mefure que fa fin aprochoit, il la 
prévit & s'y prépara, deforte que le coup 
fatal dont il a été ateint n'a pu le furprendre. 
Il avoit auflî difpofé de fa maifon & réglé fes 
afaires , inftituant pour héritiers , ceux que 
les droits du fang apelloient, & laiifant à ion 
époùfe dequoi foutenir honorablement le 
grand nom qu'il lui a laifle. 

JnUsTOlRE des troubles des Çevennes ou de 
la Guerre des Camifars fous le règne de Louis 
le Grand i tirée de Manuscrits fecrets & autenr 

tiques & des obfervations feûtes fur lès lieux 
mêmes, avec une Carte des Cevennes. J Vol* 
in 12, fous Preffe. 

Voici come l'on s'exprime dans le plan» 
- de foufeription pour cet ouvrage. 

L'Auteur du Patriote François & Impar* 
tial entreprend de publier VWJloire de la 
Guêtre des Camifars. Il efpére que le Publio 
fera un acueil doutant plus favorable à 
fon travail, que cette Hiftoire ne fe trouVç 
jufquesici, que dans des Relations imparV 
faites, ouvrage de la partialité & de la fi&ion. 
Les unes ont exagéré à l'excès ce qui pou voit 
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rendre les Camirars odieux, & ont mis fur 
leur compte des événemens auxquels ils nreu* 
rent aucune part : Et d'autres, pour juftifiec 
ces mécontens, imaginèrent une forte d'ho
mes qui n'ont jamais exilté* 

C'eft fur de meilleurs Mémoires & aveG 
plus d'amour pour la vérité, qu'a travaillé 
l'Auteur du Patriote. Non feulement il s'eft 
procuré tout ce qui a été imprimé fur ces 
-matières, & a ramalfé avec beaucoup de 
peine & à grands fraix un nombre trés-cohfi* 
derable de Journaux & de Mémoires manut 
crits, dreffés fur les lieux,tant par des Catho. 
liques que par desProteftans,à méfure que le$ 
chofes arrivoient, mais de plus il a eu foin 
dès l'an 1713 de fe tranfporter dans tous 
les lieux où les faits font arrivés ; d'y aflem* 
bler en diférentes ocafions nombre de per-
fones éclairées > toutes témoins ou moteurs 
des événemens ; de les confulter avec toute 
lîatention & l'éxaâitude imaginables; de 
les entendre concradidoircment, & de corn* 
parer enfuite toutes ces relations. 

Cet Ouvrage, qui comence à l'année 1703, 
ne finit qu'en 1711. On y trouvera nombre 
de fafts înconus jufques ici, mais fondés fur 
Jes pièces les plus autentiques, fur tout par 
ïaport aux Négociations des PuifTances étrao» 
gères, qui penférent fur la fia à tirer quelque 
parti de ce foulèvçment. 
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Les Mémoires d'où les faits font tirés i 

feront fidellement cités en marge, en parti-
culier deux Ouvrages , auflî peu conus que 
curieux & ifltèreflans : L'Hiftoire manufcrite 
de M. de LA BEAU ME, Confeiller au Préfidial 
de NimeSj & qui a été dépofée dans une 
fameufe Bibliothèque; & les Mémoires ma-
ttufcrits du Baron d'AYGALiERs , qui pat 
ordre de la Cour eut tant de part à b rédi-
tion des Camifars, fous les aufpices du Ma
réchal de VILLARS. 

Outre ces Mémoires, on a fait ufage de 
ditarfes Relations compofées par plufîeurs 
Camifars diftingués parmi eux. 

D'un recueil d'environ 300 Lettres origi* 
nales de divers Miniftres & AmbafTadeurs de 
la Grande Bretagne & des Etats Généraux, 
tels que Marlborough, Godolphin , Stanian* 
Wanderméer &c. 
' Enfin des Réfblutions des Etats Généraux, 
fouvent en original. 
- Cette Hiftoire eft accomgnée d'un grand 
nombre de Notes, la plupart deftinéea à re
lever les bévues les plus grofliéres des Au
teurs qui ont travaillé fur ce foulévement. 

On y joindra auflî une Table des Matiè
res , & une Carte très détaillée des lieux qui 
furvirent de Théâtre à la guerre des Garni-
fers ; & dont on ne fauroit fe pafTer pour l'in
telligence dé cette hiftoire. 
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En recevant le premier Volume, qui paroi-

tra dans le courant du mois d'Avril de cette 
année 1760 , ceux qui auront foufcrit paie
ront deux livres dix fols argent de France. 

Et en recevant les deux derniers & la Car
te au mois de Juillet prochain, on paiera 
une livre dix fols. 

Le prix de l'ouvrage , pour ceux qui n'au*. 
ront pas foufcrit, fera de iîx Livres même 
monoïe. 

'On peut fouferire chezMrs.HEjDDEGGER 
à Zurich, I M - H O Ï F à Bâle, PHILIBERT à 
Genève, & SINNET à Neuchâtel. 

-MÉMOIRES fur la littérature du Nord. À 
Coppenhagen & à Genève, chez les Frères 
PHILIBERT. 

. L'Auteur de ces Mémoires, qui eft le 
même que celui du Mercure Danois, a doné 
un Avertiffement dans lequel il rend raifon 
du changement qu'il a cru devoir aporter à 
fon ouvrage. . 

,. Le Mercure Danois, dit-il, que le public 
reçoit depuis fix années avec indulgence, 
réuniflbit deux vues fouvent diBçileJ i con
cilier ; Tune de foire conoitre au dehors la lit
térature de ces contrées ; l'autre dé répandre 
ici la conoiflanee des livres qui fe publient 
au midi. 
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La diftance des lieux, la lenteur & la dif

ficulté des comunications, la difette des re
cours rend la partie qui regarde les païs éloi
gnés beaucoup plus imparfaite & plus tardive 
qu'on ne le voudroit. On ne iauroit donc 

* efpèrer qu'un Journal compofé fi loin dea 
fources ait cours dans les pais où elles fe 
trouvent, & où des Journalises fans nom
bre peuvent y puife? à pleines mains, & 
répandre avec la même facilité. 

Il n'en ?ft pas de même du Nord où nous 
fomes placés. Les Journalises étrangers 
éprouvent à leur égard bien plus d'obftacles 
que nous n'en avons à furmonter pour la lit
térature étrangère. Les ouvrages qu'on com
pote en langue Danoife & Suedoife ne fortent 
guerés des païs où ils font faits , ainfi lors 
même que les Journaliftes enteftdroient cei 
langues, ils pourroient dificilement fe pro* 
curer les livres. 

Je n'ignore pas que quelques ouvrages pé
riodiques allemands rendent compte de nôtre 
littérature, mais outre que nous avons pour 
cela des facilités qui manquent aux étrangers» 
la langue françoife eft répandue plus loin & 
plus univerfellement. 

Ces réflexions qui font celles deplufieurs 
de nos le&eurs, nous ont détermines à fé-
parer deux objets que nous avions joints ju(l 
ques à préfent, & de publier ce qui regarde 

la 
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fa littérature du Nord dans des volumes qui 
lui foient uniquement deftinés. C'eft à dire 
qu'à l'avenir ceux qui achèteront le Mercure 
Danois auront la fuite de cet ouvrage, où Toit 
renfermera des extraits & des notices de li-
Vres de tous les païs, au lieu q)ue ceux qui fa 
borneront à ces Mémoires * n'auront rien qui 
ne regardq le Dannemarc , la Suéde, ou la 
Ruffie. 

Ce plan étant plus net qtie celui que noua 
avons fuivi jufques ici nous permettra de tra
vailler avec plus d'utilité. Uniquement ocu-
pés dans cette partie à faire pafler aux étran
gers ce qui fe produira d'intèreflant dans Ici 
Nord, nous n'aurons que faire de les met
tre à portée de juger des ouvrages de mau
vais goût, ni de ceux qui fe bornent à répé* 
ter des chofes conttes, ou à traiter fuperficieU 
lement des fujets profonds* 

Le filence en un mot fera la feule efpècd 
de critique que nous nous permettrons, à 
moins d'être forcés à en ufcr autrement. 

Nous voudrions pouvoir promettre égale
ment que nous ne paflerons rien fous filenca 
de ce qui mériteroit d'être conu * mais ceux 
qui ont un peu réfléchi fur les dificultés de 
nôtre carrière verront bien qu'il ne feroit 
guères poffible de tenir une pareille pronreflfe 
avec exactitude. Ils s'agit en éfet de rafferm 
Wer des matériaux aflez éloignés & plus difi* 

O 
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cites à fe procurer qu'on ne le jugerait, quanî 
on voit (es chofes à une certaine diftance. 
Cependant corne nous fomes prefque fars de 
n'être pas prévenus, la dificulté des comuni-
cations nous expofera plutôt à des retards 
<ju'à dep vuides. 

Nous ne nous ferons aticufté peine de tra
duire des morceaux entiers,îorfque nous pré
fumerons qu'ils pourront plaire à nos lec* 
tetirs ; c'eft mêmfc à ce titre principalement 
que nous efpérons de rendre/iôtre colledion 
recomandable* 

On compte de donet de deux en deux 
mois, un volume dé 7. feuilles de ces Mé
moires , ce qui feroit 42 feuilles par année. 
Chaque volume coûtera 24 Skillings monoïe 
de Dannemarc, ou 24 fols de France, eit* 
forte que lésé volumes couteroieneL 714 H 
de France, mais il n'en couteraque L 6: 8 f. k 
ceux qui en recevant la prémiérie partie vou
dront païer devance pour toute l'année. Si 
Ton donoit dans l'année plus ou moins des 
42 feuilles fur lefquelles on compte, le prix 
augmentera ou diminuera à proportion. ' 

On s'adreflera pour ces Mémoires dire<fte* 
nient aux frères PHILIBEKT à Copenhague 
& à Genève, ou dans les autres villes 9 qui 
Voudront fe charger des Comïiïîons 9 fpé-
cialement à Mrs* PETIT & DUMOUTIER* 
à HamhoUrg & à Mr. GossE à ta Hay9. 
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^ E R M O N s dçfett M. Amidee L U L L IN, 
Profejfeur en Hiftoire Eclêfiaftiqué à Genève. 

Ces Sermons, anarfcés depuis longf-'teitiSj 
viennent enfin d'être mis fous la Prefle, par 
les Frères PHILIBERT, Libraires à Genève. 
On les imprime fur deux diférens papiers. 

G K A V V H. E. 

O N a gravé à Paris une! Eftampe allégo^ 
tique qui a pour titre. Les Jifuites chajjes des 
liais de Portugal Au deffus de ce titre eft 
une médaille répréfentant une figure de Jé~ 
fuite armée d'une main d'un poignard, & 
de l'autre du tifoti de la révolte, dont elle 
tnet en feu le globe de la terre, mitres» 
tourones, &c. On voit à fes pieds de Toc 
répandu, des afpics, & des libelles calom
nieux. Enfin la foudre éclate fur fa tête, la 
frape & l'extermine. La légende eff Front 
attrahit inipia fulmen. Une tête impie atire la 
foudre. Dans le lointain paroit la Mer & uii 
Vaifleau chargé dejéfukes, qu'on tranfporte 
hors du Roïaume. On lit dans l'exergue 
Societas Je fuit arum eje&a Regnis Partugallid 
lege fygia IILfept. MDCCLIX. 

Aux angles fupérieurs de l'Eftampe & a\i 
tnilieu on lit les mots qui fervirent de fenh 
teftee à l'impie Beltfazar, & qu'on a écrit de 
tetto manière Mme y Thecel, Phares* 

0 a 
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Dans les angles inférieurs (è trouvent cet 

mots Wcnata d'un côté, & Hic occidit do v 

J'autre, & entre ces mots, dans te milieu de 
la bordure, eft un trophée de la juftice, de la 
force & de la prudence, au centre duquel 
cft un foleil, qui diilîpe des nuages. 

Au bas de la médaille eft écrit en cet 
termes le décret dir Roi. 

EDIT DE SA MAJESTE' TRES FIDELE» 

DOM JOSEPH par la grâce de Dieu Roi 
de Portugal* Je déclare les Religieux de lt 
Compagnie de Jéfus Rebelles notoires, traî
tres , vrais ennemis & -agrefleurs de ma 
roj'ale Perfonne, de mes Etats, de la pai* 
publique de mes Roiaurnes, & du bien co*. 
mun de mes fidèles fujets. J'ordone à ceux» 
*» qu'ils aient tous à les regarder corne tels» 
Je les déclare dénaturalifés, proferits & ex
terminés $ ordonant qu'ils foient chafies do 
tous Aies Roïaumes., de telle manière qu'ils 
ne puiflent jamais y rentrer* Je défends » 
fous peine de mort, à tous & chacun de mes 
fujets d'avoir aucune correfpondance ver
bale ou par écrit avec cette fociété pu avec 
quelqu'un de fes membres. Ceft le corps 
même & le régime que la corruption a in* 
feâé, &c. Doné au Palais de Nôtre-Dams 
d'Ayuda le 3 Septembre 17^9. 
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PlilX ACADEMIQUES. 

L'Académie Roïale dé Chirurgie de PARIS 
propofe pour fujec du Prix de l'Année 1761, 
d'établir la Théorie des contrecoups dans les 
lé fions de la Tête9 £# les conféquences p)-ath> 
ques qu'on peut en tirer. 

Les Ouvrages feront reçus jufqu'au der
nier jour de Décembre 1760 % & la Pièce 
qui aura remporté le prix, fera proclamée 
à l'Afienvblée publique de 1761, qui fe tien
dra le jeudi d'après la quinzaine de Pâques, 

Dans la même Séance , l'Académie aju-
géra un Prix d'émulation confiftant en une 
Médaille d'or de deux cent livres 9 à celui 
des Chirurgiens> foit étranger, fait renicolç» 
qui aura envoie le meilleur Ouvrage, fur 
quelque matière de chirurgie que ce foit, 
dans le courant de l'année 17.60. 

Elle diftribuera auffi ce jour là * cinq mé
dailles d'or, de cent francs chacune, à cinq 
Chirurgiens renicoles,, qui auront fourqi 
dans le cours de l'année précédente un Mé
moire ou trois obfervations itttèrcflantes. 

L'Académie de BESANÇON diftribuera fçs 
trois prix le 24 du mois d'Août prochain, 
. Celui d'Eloqueqce fera ajugé au meilleur 
Difcours fur ce fujet : La candeur & /* 
frwchift font commentent plus utiles dans le 

O 3 
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maniement des afaires, qiie la rufe & la 4iffU i 
mutation* 

Le fujet du prix d'Erudition eft cette 
Queftion: VAirain de Corintbe a-t-il été 
formé par le mélange de divers métaux fondus9 

%rfque cette ville fut brûlée par les Romains ? 
Le prix des Arts fera doné à celui qui inr 

diquera les meilleurs mdiens de perfeStioner les 
manufactures de papier* 

Socierc œconomfque de B E R N E pro-
pofe pour fujers des deux Prix, qu'elle aju* 
géra à la fin de la préfente année 1760, les 
deux Queftions fuivantes: I, t Quelle eft la 
meilleure méthode tFarroferles Prez, à raifon 
de la diférente nature de leur terroir9 de lafitua* 
tion &des diférentes qualités de Peau ? 2. Quelle 
tft la meilleure méthode de changer (es diverfes 
çfpèces de Marais en Fonds d$ plus grand ra* 
fort. * 

Pour doner plus de tems aux Auteurs 
qui voudront écrire, la même Société a jugé 
à propos d'indiquer dès à prélent les fujets 
des prix de 1761. 

i ° . Quelle eft la meilleure méthode de pré* 
parer un Champ par hs labours, pour les bleds 
dfriver? 

2Q. Quelle eft la meilleure méthode dftuqù 
menter les fourages, par fétabliffèment deii N 

frairies artificielles, en femant, félon la difâ 

LA 
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rencp du terroir, des fimences du pais, OM en 
introdmfant des femences étrangères ? 

Chacun de ces prix eft une médaille d or 
de 20 ducats. Les pièces pour le concours 
feront remues jufqu'au premier Décembre 
1760 , pour les prûç de cette année, & juf-
qu'à la même date de 176Ï pour les autres; 
mais on verra avec plaifir que les Auteurs 
les envoient plutôt, s'il leur eft poffiblc. 

Le premier volume du Journal de la So
ciété , qui fe publiera à Pâques, contiendra 
les pièces fuivantes : 

1°. Détermination des poids & des me* 
fures de Berne. 

2°. Réflexions fur l'Agriculture. 
3°. Mémoire de M. le Diacre STAPFER , 

tpii a remporté le premier prix. J 
4°. Mémoire de M. BERTRAND , Pafteur 

• à Orbt, qui a eu le fécond prix. 
5°. Mémoire fur la culture du Chanvre, 
6°. Defcription &* dévelopement d'une 

machine, pour déraciner les arbres & tçs 
fouches, inventée par Pierre SOMMER, Paï, 
fan de XEmmenthal* avec la planche. 

7Q- Lettre fur-la méthode de gréfer les 
Npïew. 

8°. Lettre qui contient une defcription 
d'un terroir dans le Bailliage de Bibçrftein. 

9°>Obfervations météorologiques. 
Nous pourçns rendre compte de quelques 

vues de ces pièces dans un autre Journal, 
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REFLEXIONS , 
S U R L E S HOMES. 

A M. T * *. 

J. U Veux, cher Licidas, <jue je trace des home» 
Et les défauts & les vertus. 

Mais , dois - je les montrer fous le vice abatus , 
Auffi foibles que nous le fomes * 

Oui * l'home eft tour à tour avare ou libéral, 
Selon qu'il plaît à fon caprice. 

v Ami de la vertu , mais quelquefois du yioe ; 
De la fopveraine jufticc 

Refpçdtant peu Paugufie tribunal 
Chacun dans fon ami croit trouver ion rival ; 

L'amitié n'eft qu'en aparence, 
C'eft un piège qu'on tend à la fbible innocence ; 

Crédule & fans expérience, 
Souvent il lui devient fatal. 

Tous nos pas font marqués prefque par une chute. 
A mille maux l'home eft en bute : 

l a Raifon, qui devroit lui fervir de fanal, 
Eclaire à peine fa carrière ; 

Mais à tous les mortels Dieu montre la lumière; 
Le Père des humains feroit il partial? 

De leur fort arbitre fiiprême 
11 eft pour les mortels & jufte & libéral ; 
%t s'fl fait de fes dons un partage inégal-, 
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Se cette inégalité même, 
Peut naître le bien général; 
Et c'eft prononcer un blafphémt 
Que d'afirmer que tout eft mal 
Ou d'ofer le mettre en problême. 

jL'home eft feul Fartifan de Tes propres malheurs: 
Ils découlent de fa faiblefle. 

Ses principes fouvent contredifent fes mœurs. 
Réduit à combatre (ans ceffe 
Et fon penchant & fes erreurs? 

Rarement de Ion goût fon ame eft la mafctefle ; 
Rarement jouit.-il d'un iblide bonheur. 

Le vice fait fa petitefle, 
Maïs la vertu fait fa grandeur. 

Malgré la volupté > la vertu nous rapelle, 
L'home voudront ne voir, ne chercher, n'aimer 

qu'elle. 
Si des biens paffagers font fouvent fes jflaifirs, 
Ils fent qu'ils ne l'auraient remplir tous fès.defirt: 
Au milieu de ces biens il fent fon indigence, 
Et malgré fes défauts il fent fon excellence. 
Son coeur prend rarement du clinquant pourtle Vort 

Mais ce qui Ta féduit peut le féduire ertcor : 
Les préjugés trompeurs, le monde & fes ufegea 
Ont égaré fouvent les mortels les plus ftges. 
L'un à la volupté laiflant régler fon fort, 

En éprouve la tiranie, 
Et dans les fbuices de la vie 
Trouve Jes genres de la mort* 

? L'autre dévoré par i'cjme 
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Bleffe les loix de l'équité, - * 
Sur l'autel de la calomnie, 
Il immole la vérité. 
Crantor enflé de vanité, 
Trop prévenu pour des chimère» 
Ofe prêcher l'humilité 

Dont il ne conoit pas même les cara&çres; 
Et fon cœur plein de dureté, 
En nous prônant l'égalité * \ 
S'élève au deffus de fes frères* 
Et fans pitié de leurs mifères, 
Il médit de l'humanité. 

Non moins que l'intérêt, forgueil a fes victimes ; 
t e perfide Undor foule aux p\é§ fes égaux ; 

Et pour éerafer fes rivaux, . 
H ofe leur prçter des crimes, y 

L'or eft un dangereux métal; 
Les moiens les moins légitimes, 

Sont, pour.en aquérir le funefte canal 
Aux aveugles mortels il ouvre de& abîmes 
Et de leurs maux cruels il eft l'afreux fignal. 

" Les mortels font de l'or un objet capital ; 
Mais cornent réprimer une telle marne, 
Qui corompant le cœur abaiffe le génie, 
Et de l'home fenfé peut faire un animal 

Dégradé par l'ignominie ? 
Heureux qui dans l'obfcurité 
Coule & finit fa courte vie. 
A l'abri de la perfidie, 
Çur quelque pop qu'il fqit jette % 
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tl trouve partout fa patrie 
Et jouît de la liberté, 
D'une ombre de félicité 
La richeffe ou la dignité . 
Rarement eft-elle fiiivie. 

Deuxshpfes rempliront mes vœux & mon envia* 
Le néceflaire & la fan té. 
L'équité difte le langage 
Pe Thome énemi de Terreur; 
11 n'eft ni fourbe, ni^flateur; 
Au -mérite il fait rendre homage, , 
Jamais l'intérêt ne l'engage, 
A blefler l'aimable candeur ; 
Mais il perce d'une trait vengeu? 
Le lâche calomniateur, 
.Qui pie l'inoçent qu'il outrage 
Flétrit les talens ou l'honeur. 

Dans Tétat le plus bas, l'home eft grand par le cœufl 
La baffeffe du rang n'al^ére point fon ame, 

Et le noble feu qui fenflame 
Eft la fource de fa grandeur, 

Jl voit, fans s'éblouir, l'éclat du diadème 
Et pour aquérir de l'honeur, 
11 n'a befoin que de lui même. 
L'home ! Quel étrange problème 
Frape ici mes regards furpris ! 

Tantôt il me paroît un objet de mépris ; 
Tantôt, au deffus de lui même, 
Du beau, du grand il eft épris. / 

Jl parcourt l'univers fansfortir de fa place * 
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Et du vafte infini il mefure l'efjfcce : 
Rapellant le pafle, prévoïant l'avenir, 

, Et du préfent qui fuit fixant le fouvenir. 
L'home du monde entier embrafTe le fiftème ; 

Dans la caufe il voit les éfets ; 
Rien ne peut de fon vol retarder les progrès (*). " 

Enhardi par d'heureux fticcès, 
H ofe s'iélever jurqu'à l'Etre fuprème, 
Et ne peut cependant fe conoitre lui-même. 
Si des fbibles mortels nous contemplons le corps , 

Quels nombreux, quels divers reflbrts, 
Forment, meuvent cette machine ! 
Tout prouve qu'une main divine 
Eft l'auteur dç tous ces acords. 

De matière & d'efprit quel étonant mélange ! 
Et qui produit entr'eux cette union étrange ? 
Pour faifir un objet je veux mouvoir ma main , 
Docile à mon efprit elle obéît foudain. 
Et les fens à leur tour font naître mes Penfées* 

Qui, dans la balance pefées, 
Sont par l'efprit admifes, repouffees. 

(*) On trouve un beau pajfagefur ce fujet dont 
CICÉRONE Je me fais wtplaijtr de le citer : » Voici 
» une penfée dont je fuis convaincu, dit CICERON; 
3> voïant la grande activité de nos efprits , la mé-
3omoire du pafle, la prévoïance de l'avenir, tant 
» d'arts, de fciences fi conlîderables, tant de dè-
»-couverte«, je fens qu'une nature fi excellente» 
» qui renferme tant de chofes, ne peut être ma*, 
a telle. , 

f 
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4 e Corps feroit-il dpnc libre intellectuel ? 
Le corruptible, enfin, peçt-il être immortel ? 

L'aparence nous en impofe. 
Non, Téfet rfeft jamais au deffus de là caufe. 
Il fiudroit que le faux eut pour nous des apas, 

Pour foutenir que la matière 
Inepte, pefante, groffiére 

t Peut doiler ce quelle n'a pas. 
Peut-elle fe changer dans un Etre qui penfet 
Non, du corps à l'efprit la diftance eft immenfe. 

Des Paffions l'impétueux éfbrt 
Subjugue nôtre Intelligence. 

Et cornent au milieu d'un aveugle tranlport 
S e nôtre liberté faire l'expérience ? 

Leur laiiTons-nous prendre l'eflbr 
Elles font pancher la balance; 
Les Pallions n'ont jamais toit» 

Dans nos Cœurs quels afreux orages : 
Leur foufle peut-il élever ! 

Grand Dieu \ toi ftul peut nous fauver, , 
•Et diffiper tous ces nuages. 

Mais fi pour nops punir Dieu laiiTe un libre cour* 
A leur impétueufe rage, 
La mort en terminant nos jours 
Seule nous conduira au rivage. 

Les douleurs, la plaifirs, tout fe perd au Cercueil 
La vie eft un torrent rapide ; 
L'home y trouve plus d'un écucii. 
Sur fcs pas la «port homicide 
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Sème la trifteffe & le detfSL 

Conte une tendre fletir qu'un matin voit éclore, t 

Et que l'ombre du foir voit tomber & flétrir, ' 
Ainû notre couchant eft près de nôtre aurore : 

Nous ne naiffons que pour mourir. 
G E N È V E , J.B. T. 

L O G O G R I P H L 
JL ILLE de l'Amitié, Compagne de l'Amour* 

Le danger, la crainte & l'abfence 
Me font renaître chaque jour, 
Et je meurs dans l'indiférence. 

Dix pies, Ami Le&eur, corupofent tout mon Corps, 
Dont trois t'ofrent un bien, Çue l'Avare lui même 
Racheterôît au f>rix de fes plus chers Tréfors^ 

Et même au prix du Diadèmes 
Dans trois autres tu vois ce que dans YAlcorai* 
Le Prophète interdit au Peuple Mufulman. 
Dans ce nombre de trois, dont j'aime le miftêre^ 

Tu crois entendre le Soldat 
Qui fe précipite au Combat. 

Tu trouveras encore ce que dans la mifère 
Le pauvre fait pour fubfifter; 

Celui dont l'Univers admire la puîtfance; 
Un terme de Tridrac, une Ville de France? 

C'eft affés pour me deviner; 

Le mot «de UEnigme do mois detnier effi 
M I R O I R & celui du Logognphe V E u f E * 
4»ns lequel o » trouv« Eve & VUiê «. 
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A V I S . 
*^Â troi/tème Loterie de fEglife de St. Pferre dé 
Dortmond azant été tirée , & les prix paies aux in* 
tèreffés à contentement, M. J. Rod. NBÙHÀUSS jUsi 
àBîenne done ams, qu'il continue à diftribuerdes 
Êillets fëf des Plans de la quatrième Loterie extra*" 
ordinare de la mêmeJïgHfe de St.Pierre. Le Capital 
de cette nouvelle Loterie eft de 7*70000 fl. courant 
d'Hollande divifés en 4 Clajfes, dans lefquelles il y 
ti % s°°o Billets blancs £? \%6ôoPrix! La mifepour 
toutes, les Clajfes eft de 22 fl. courant d'HoLlefl. à 
éo ers. que ton eft libre depàier à la fois ou par Qlaf 
fe. Dans la première Claffe, il y a 5000 prix,y 
compris 1(00 prix de i$fl. qui font des prix d'affu» 
tance pour la dernière Claffe. H y a de mime dam 
la féconde 3000 prix, compris!$00 prix d'affk-
tance 4 zofl. autre 1 f 00 jf>rix9 quiferont tirés d'une 
Roue à part, auxquels les prix d affurance de la pre
mière Claffe ontfeuls droit de prétendre. La troijtéme 
Claffe eft de 4560 Tri», compris t çob prix d'afa-
ïartee à ^ofl. outre 1 $00 qui feront aufp tirés d'une 
toûe à part, uniquement en faveur des prix d'affk-
rartee de la féconde Claffe. La- quatrième Claffe eft 
teUe de gratification fans mife, pareeque les Fonds 
fe troupent complets. Elle conjtfte. en 4 c 00 prix, <?eft 
à dire en autant de prix que de numéros. Le plût 
heureux , en nouriffant de Claffe en Claffe, peut 
gagner jufques à 7 Lots s ïneàs on pour a avoir une 
idée plus éxafie de cette Loterie parle moiendes Plans 
que Pon trouve gratis chez Adf.NsuH AUSS. Ceux qui 
Jiubaiterttt fi procurer des Billets n$ doivent pm 
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farder à lui écrire, farceqm félon toutes les aparenZ 
tts cette Loterie fera remplie incejfamment. La coi-
lefte fera finie le i i Avril prochain* &p le tirage doii 
Je faire le 21 du mime mois. Il faudra, obferver a?a* 
franchir les Argent &f les Lettres. 

On pour a avoir aûjjichez le mime Af. NsuHÀUèt 
des BiDets& Plans de la t? Loterie de la Ville de 
Êortmund. 

T A B L E . :, 
fci s s AI fur ce fujet Académique, les vratt \* 4 

plaifirs ne font fattd que pour la \-l 
Vertu. ' , 107 f 

Quatrième Lettre fur la équivoques à* Ut ]^ 
langue Hébraïque. , 1 2 ^ ^ 

Eloge de f Oubli. Ï3Î 
A M. De L** fur M. David RlVAL. 142 
LeSuiffe. I5Ï 
Suite de FHiJoire Sun Solitaire. itfî 
Livres nouveaux?' 18^ 
Gravure. SOJ 
Jrix Académiques. 2°1 
Mpflexions fur les Homet^ *°t 
Zogogrtyhe. " *x* 
Avis. « ^ 


